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Pai vu lès Pièces originales les preuves
qui font dans le Commentaire, je les ai
remifes entre les mains du Sr. Wagn...
le 1e= May 1776.

Signe Du REY, Avocat,

Pat confronté les mêmes Piéces je les
ai trouvées entiérement conformes aux ori-
ginaux, le 15 Juin 1776.

Signé CHRISTIN,



COMMENTAIRE
HISTORIQUESUR LES OEUVRES DE L’AUTEUR

DE LA HENRIADE,

ef© tâcherai dans ces Commentaires fur un
I

homme de I ettres de ne rien dire que d’un
peu utile aux Lettres; furtout de ne rien
avancer que fur des papiers originaux. Nous
ne ferons aucun ufage ni des fatires, ni des
panégiriques prefque mnombrables, qui ne fe-
ront pas appuyés fur des faits authentiques,

Les uns font naître FRANCOIS DE VoL-
TAIRE le 20 Février 1694; les autres le 20
Novembre de la même année. Nous avons
des médailles de lui qui portent ces deux da-
tes; il nous a dit plufieurs fois qu’à fa naif-
fance on defefpéra de fa vie: qu'ayant été
ondoyé, la cérémonie de fon batême fut dif-
férée plufieurs mois.

Quoique je pente que rien n’eft plus infipi-
de que les détails de l’enfance du colli:;e,
cependant je dois dire, d’après fes propres
écrits, d’après la voix publique qu’à l’àge
d’environ douze ans, ayant fait des vers qui
paraiflaient au-deflus de cet âge, l’abbé de



2 COMMENTAIRE HISTORIQUE
Chateauneuf, intime ami de la célèbre Ninon
de Enclos, le mena chez elle, que cette fil-
le fi fingulière lui legua par fon teftament une
fomme de deux mille francs pour acheter des
livres, laquelle fomme lui fat exattement pa-
yce. Cette petite piece de vers, qu’il avait
faite au collège, eft probablement celle qu’il
compola pour un Invalide qui avait fervi dans
le regiment Dauphin, fous Monfeigneur, his
unique de Louis A(V, Ce vieux fuldat etait
alle au collège des Jéfuites prier un regent de
vouloir bien lui faire un placet en vers pour
Monfeigneur: le régent lui dit qu’il étaitalors
trop occupé, Mais qu’il y avait un Jeune eco-
licr qui pouvait faire ce qu’il demandait, Voi-
ci les vers que cet enfant compofa

Digne fils du plus grand des Rois,
Son amour notre efperance,
Vous qui, fans régner fur la France,
Regnés fur le cœur des François;
Souffiez vous que ma vielle veine,
Par un effort ambitieux,
Ofe vous donner une étrenne,

Vous qui n’en recevez que de la main des Dieux?
On a dit qu’à votre naiflance
Mars vous donna la vaillance,

Minerve la farefle, Apollon la beauté:
Mais un Dieu bienfailant, que j'implore en mes pet-

nes,
Voulut auffi me donner mes étrennes,
En vous donnant la libéralité.

Cette bagatelle d’un jeune écolier valut quel-
ques louis d’or a l’invalide, fit quelque
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bruit à Verfailles à Paris, H ef à croire
que des-lors le jeune homme fur détermine à
fuivre fon penchant pour la poefië. Mais je
lui ai entendu dirc à Ini-même, que ce qui
l'engagea plus fortement fut qu’au fortir du col-
lège, ayant été envo,é aux écoles de Droit
par fon père, tréforier de la Chambre des
Comptes, il fat fi choqué de la manière donc

on y enfeignait la Jurisprudenee, que ccla
feul le tourna entièrement du côté des Belles-
Lettres.

T Out jeune ou’il était, il fut admis dans la
fociété de l’abbe de Chaulieu, du marquis de
la Fare, du duc de Sulli, de l’abbé Courtin,
Et il nous a dit plufieurs fois que fon père l’a-
Vait cru perdu, parce qu’il voyait bonne com-
pagnic, qu’il faifait des vers.

Il avait commencé dès l’age de dix-huit ans
la tragédie d'Uedipe, dans laquelle il voulut
mettre des choeurs à la manière des Anciens.(*)
Les Comédiens eurent beaucoup de répugnan-
ce à jouer une tragédie, traitée par Corneille

en poffeffion du théatre: ïls ne la reprefen-
térent qu’en 1718; encor fallut-il de la
protection. Le jeune homme, qui était fort
diffipé plongé dans les plaifirs de fon ages
ne fentit point le péril, ne sS’embarafait point
que fa Pièce réuflit ou non: il badinait fur le

An
Nous avons une Lettre du favant Dacier de 1713

dans Jaquelle 11 exhorte l’auteur ous avait deja tait fi pièce
à y joindre des chœurs chantaus à Pexemple des Grces

is la chofe était impraéticaile fur le theatre Français,
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théatre, s’avifa de porter la queuë du Grand-
Piètre dans une fcène où ce même Grand-
Prêtre failait un etlet très-tragique.  Mada-
me la Marcchale de Villars, qui était dans la
priemiere loge, demanda quel était ce jeune
homme qui faifait cette plaifanterie, appa-
remment pour faire romber la pièce; on lui
dit que c’etaitl'auteur. Elle le fit venir dans
fa loge, depuis ce tems, il fut attaché à
Monfieur le maréchal à Madame jufqu’à la
fin de leur vie, comme on peut le voir par
cette épitre imprimée:

Je me flattais de l’efpérance
D’aller gouter ouelque repos
Dans votre maifon de plaifance;
Mais Vinache a ma confiance,
Et j'ai donné la préterence,
Sur le plus grand des Héros,
Au plus grand Charlatan de France, &c,

Ce fut à Villars qu'il fut préfenté à Mon-
fieur le duc de Richelieu, dont il acquit la
bienveillance, qui ne s’eft point démentie pen-
dant foixante années,

Ce qui eft auffi rare, ce qui à peine a été
connu, c’eft que Monfeigneur le Prince de
Conti, pere de celui qui a été fi célèbre par
les journées de la barricade de‘ Démont
de Chateau-Dauphin, fit pour lui des vers
dont voici les derniers,



SUR LES OEUVRES DE M. DE VOLTAIRE. 5

Ayant puifé fes vers aux enux de l’Aganippe,
»Pour fon premier projet il fait te choix d'Oedipe
»Et quoique dès longtems ce füjet fut conau,
»Par un ffile plus beau cette prece changée
»Fit croire des Enfers Racine i0venu,
pOu que Corneille avait la tienne corrigée.‘
Je n’ai pu retrouver la réponfe de l’auteur

d’Oedipe. Je lui demandai un jour s’il avait
dit au Prince en plaifantant: Monfeigneur,
vous ferez un grand poëre; il faut que je vous
faife donner une penfion par le Roi. Un pre-
tend auifi qu’à foupzr illui dit: Sommes nous
tous Princes, ou tous Poëtes? Il mere-
pondit: Deliéla javentutis meæ ne memineris,
Domine.

Il commença la Henriade à St. Ange chez
Monfieur de Caumartin, Intendant des finan-
ces, apres avoir fait Oedige avant que cet-
te Pièce fut jouée. Je lui ai entendu dire
plus d’une fois que quand il entreprit ces deux
ouvrages, il ne comptait pas les pouvoir finir,

qu’il ne favait ni les règles de la tragédie,
ni celles du poëme épique; mais qu’il fuc faifi
de tout ce que Monfieur de Caumartin, trés-
favant dans l’hiftoire, Ini contait de Henri IV,
dont ce refpe&able vieillard était idolàtre;
au’il commença cet ouvrage par pur enthou-
fiafme, fans prefque y faire réflexion. Il lut
un jour plufieurs chants de ce poëme chex le
jeune Préfident de Maifon fon intimeami. On
l’impatienta par des objections; il jetta fon ma-
nufcrit dans le feu. Le Préfident Hénaut l’en re-
tira avec peine.,Souvenez vous (lui dit Mr, Hé-
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shaut) dans une defes lettres, que c’eft moi qui
s,ût fauve la llenriade, qu'il m’en a coute une
belle pairede manchettes, Plufieurs copies
de ce poïme, qui n’était qu’ébauclie, coururent
quelques annces après dans le public: il fut
imprime avec beaucoup de lacunes fonsle ti-
tre de Ja Ligue.

Tous les poëtes de Paris, plufieurs fa-
vansie dechaînèrent contre lui, On lui dé-
cocha vingt brochures. On joua la Henriade
à la Foire: on dit à l’ançien Evéque de Fré-
jus, l'récepteur du Roi, qu’il était indécent

même criminel de louer l’amiral de Coli-
ga la Reine Elifabeth. La cabale fut fi
forte qu’on engagea lo cardinal deBifh, alors
Prefident de l’Aflemblce du Clergé, à cenfu-
rer jurid'quement l’ouvrage, mais une fi étran-
ge procedure n'eut pas heu. Le jeune auteur
fut épalement ctonné piqué de ces cabales,
Sa vie tiès difipue l'avait empêché de fe faire
des amis parmi les gens de Lettres: il ne fa-
vait point oppofer intrigue à intrigue: ce qui
eft dit-on, abfolument néceflaire dans Paris,
quand on veut reuflir en quelque genre que co
puifle être.

11 donna la tragédie de Marianne en 1722.
Marianne était empoifonnée par Herode lors-
qu’elle but la coupe, la cabale cria: la Reine
boit, la Pièce tomba. Ces mortifications
continuelles le déterminèrent à faire imprimer
en Angleterre la Hénriade, pour laquelle il
ne pouvait obtenir en France, ni privilège, ni

-—er0
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proteétion Nous avons vu une lettre de fa
main écrite à Mr, Dumas d’Aiguebère, depuis
Conteiller au Parlement de Toulofe dans
laquelle il parle ainfi de ce voyage.

Je ne dois pas êtie plus fortuné
Que le Héros célébré fur ma vieille:
T) tut proferit, peitéeuté, damné
Par les dévots leur douce feéquelle
En Angleterre il trouva du fecours,
Yen vais chercher

Tae refte des vers cit déchiré: elle finit par
ces mots; ,,Je n’ai pas le nez tourne à être
Prophète en mon pays.“ Il avait raifon
Le Roi George ie‘. furtout la Princefle de
Galles, qui depuis fut Reine, lui firent une
[oulcription immenfe: ce fut le commence-
ment de fa fortune. Car étant revenu en
France en 1728, il mit fen argent à une Lot-
terie établie par Mr. Desforts, Contrôleur ge-
néral des finances. On recevait des rentes
fur l’Hôtel de Ville pour billets, on payait
ks lots argent comptant; de forte qu’une fo-
dété, qui aurait pris tous les billets, aurait
gagne un million, 11 s’affocia avec une Com-
pagnie nombreufe fut hereux, Cet un
des alfociés qui m’a certifié cette anecdote,
dont j'ai vu la preuve fur fes répiftre. Mr,
de V..…. lui écrivait: ,,Pour faire fa fortu-
fe dans ce pays-ci, il n’y a qu’à lire les
Arrêts du Conteil. Il eft rare qu’en fait de
»Finances le Miniftère ne foit forcé à faire
»des arrangements dont les particuliers pro-
nfitent.<

À 4
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Cela ne l’empécha pas de cultiver les Bel-
les- Lettres qui étaient fa pallion dominante.
Il donna en 1730 fon Brutus, que je regards
comme fa tragedie la plus fortement ecrite,
fans même en excepter Mahomet. Elle fit
tres critiquée. j'étais en 1731 à la première
repréfentation de Zaïre; quoiqu’on y plen-
ra beaucoup, elle fut fur le point d’être fifflee.
On la parodia à la Comédie Italienne, àla
Foire, on l’appella la Pièce des Enfans-trou-
vés, Arlequin au Parnaîle,

Un Académicien l’avant propofé ce ters-
là pour remplir une place vacante à laquelle
note auteur ne fongeait point, Mr. de Boz:
declaia que l'auteur de Brutus de Zaire ne
pouvait jamais devenir un fujet Académique

Il était lié alors avec l’illuftre Marquife du
Chatellet, 1ls etudiaient enfemble les prim-
cipes de Newron ies fyftèmes de Leibnit:
Is fe retrèrent plutteurs années à Cirey en
Champagne. Mr, Kænig, grand mathémat-
cien y vint paller deux ans entiers. Mr, de
V.... y fit batir une gallerie, où l’on fit tou-
tes les expériences fur la lumière fur l’élec-
tricité. Ces occupations ne l’empéchèrest
pas de donner le 24 Janvier 1736, la tragé-
die d’Alcire, ou des Américains, qui eut un
grand fuccès, Il attribua cette réulfite à fon
abfence: il difait laudantur ubi non funt, Jed
non cruciantur ubi funt.
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Celui qui fe déchaine le plus contre Alzire
fut l’ex-Jéfuite Desfontaines. Cette avanture
elt aflez fingulière ce Dessontaincs avait tra-
vaillé au Journal des davans fous Mr. l’abbé
Bignon, en avait ctc exclus en 1723. Il
s'était mis à faire des cipeces de Journaux
pour fon compte, était ce que Mr. de V.
appelle un Follicutaire. Ses nuurs étaient af-
{ez connues. 1l avait Ce pris eu flagrant delit
avcc de petits favoyards, mis eñ prifon à
Biflêétre, On commença à 1nitruire fon pro-
cès, on voulait le faire bruler; parce qu’on

-difait que Paris avait befoin d’un exemple.
Mr, de V…, employa pour lui la protection
Madame la marquife de Prie. Nous avons en-
cor une des lettres que Desfontaines écrivit

FANà fon libérateur, y elle a éte imprimee par-
mi les lettres du marquis d’Argens d’Éguille,
page 228, Tome Ie ,,,Jen’oublierai jamais
|es obligations que je vous ai: votre bon
»CŒœur eft encore au-deflus de votre efprit:
»,Ma vie doit être employée à vous marquer
»,Ma reconnoiffance. Je vous conjure d’ob
tenir encore que la Lettre de cachet qui
»Ma tiré de Biltêtre qui m’exile à trente
slieues de Paris, foit levée, &c,”

Quinze jouts après, le même homme im-
prime un libelle diffamatoire contre celui pour

As

Cette lettre eft du 31 May. La date de l’année n’y
eft pas, mais elle eft de 1724.



TTOTUIRE TT

10 COMMENTAIRE HISTORIQUE
lequel il devait emplover fa vie, C’elt ce que
je decouvre par une lettre de Mr, Tiriot du
16 Août, tirée du même recueil. Cet abbé
Desfuntaines eft celui-là même qui, pour fe
juitifier, difait à Mr, le comte d’Argenion:
il faut que je vive, à qui Mr. le comte
d’Argenion repondit: Je n’en vois pas la né-
cejjité.

Ce prêtre ne s'adreffait plus à des ramoneurs
k depuis fon avanture de Biffêtre. I! élevait de

jeunes Francais dans fes deux metiers de non-
conformilte de folliculaire, il leur mon-
trait à faire des fatyres, il compofait avec eux
des libelles diffamatoires intitulés Voltairoma-
nie Voltairiana c'était un ramas de contes
abfurdes, On en peut juger par une des Let-
tres de Mr, le duc de Richelieu, fignée de fa
main, dont nous avons retrouvé l’original.
Voici les propres mots: Ce livre ef bien ri-
dicule bien plat. Ce que je trouve d'admi-
rable, c’eft que l’on y dit que Madame de Riche-
lieuvous avaut donné cent Louis un caroffé,
avec des circon(tances dignes de l’auteur non
pas de vous, mais cet homme admirable oublia
que j'étais veuf en ce tems-là, que je ne me
Juris remarté que plus de quinze ans après, Ëc.
figné, le duc de Richelieu 8 Février 1739-

Me LS ee

FAT E

Mr. de V.... ne fe prévalait pas même de
tant de témoignages aurhentiques, ils fe-
raient perdus pour fa mémoire fi nous ne les
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avions retrouvés avec peine dans le chaos de
fes papiers.

Je tombe encor fur une Lettre du marquis
d’Argenfon, miniltre des Aitaires étrangères.
C’eft un vilain homme que cet abbé Desfontar-
nes, fon ingratitude eft encor pire que fes cri-
mes qui vous avaient donné lieu de l’obliger,
7 Feyrier 1739:

Voilà les gens à qui Mr, de V.... avait à
faire, qu’il appellait a canaille de la litte-
rature. Ils vivent, difait il, de brochures
de crimes,

Nous voyons qu’en effet un homme de cette
trempe nommé l'abbé Makarti, qui fe difair
des nobles Makarti d'Irlandi qui fe diiait
auili homme de Lettres, lui emprunta une
fomme aflez confidérable, alla avec cet ar-
gent fe faire mahométan à Conflantinople:
fur quoi Mr, de V... dit, Makarti n’efl allé
qu’au Bofphore mais Desfontaines s’eft réfu-
Qté plus loir vers le lac de Sodome.

1 parait que les contradictions, les perver-
fités, les calomnies qu’il eflayait à chaque
Pièce qu’il faifait répréfenter, ne pouvaient
arracher à fon goût, puifque la mème année
il donna la comédie de l’Enfant-prodigue le
10 O&tobre; mais il ne la donna point fous
fon nom; il en laiffa le profit à deux jeu-

Nous avons vu une obligation de soo L. d'argent
prêté chez Perret notaire Ier, Juillet 1730, mais nous n’as
vons pu trouver celle de zoc0, L
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nes élèves qu’il avait formés, Mis. Linant
Lamarrce qui vinrent à Crrey où 1l était avec
Madame du Chateilet. Ll! donna Linanc peur
Precepteur au fils de Madame du Chatellet,
qui a été depuis Lieutenant Gl. des armées,
Ambaîlrdeur du Roi à Vienne à Londres, àT

comédie del ténfant-prodigue eut ungrand fuc-
ces. L'auteur écrivit à Mit, Quinaur: Vous

é

favez garder les fecrets d’aurui comme les
i

»Vôtres. Si l’on m'avait reconnu, la Pièce
saurait été fiffice Les hommes n’aiment pas
»q'’on reullitle en deux genres, Je me fuis
plait aflez d’ennemis par Oedipe la Hen-
pTlade”",

Cependant il embraffait dans ce tems-là
méme un genre d'etude tout différent: 1l
compofait les Elémens de la Philolophie de
Newton, philofophie qu’alors on ne connais-
fait prefque point en France. Il ne put ob-
tenir un privilège du Chancelir d’Aguefleau,
Mayiftrat d’une fcience univerfelle; mais
qui, ayant été élevé dans le fyftème Carté-
fien, ccartait les nouvelles decouvertes autant
qu’il pouvait. L attachement de notre auteur
pour les principes de Newton de Loke
lui attira une foule de nouveaux ennemis. Il
écrivoit à Mr. Fakener, le même auquel il
avait dédié Zaïre: ,On croit que les Fran-
»Sais aiment la nouveauté, mais c'eft en
yfait de cuiline de modes; car pour les
Vérites nouvelles, elles font toujours prof-
CKites parmi nous: ce n’eft que quand el-
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»yles font vieilles, qu’elles font bien re-
nÇuES &c,‘é

Nous avons recouvré une lettre qu’il écri-
vit longtems après à Mr, Clarraut fur ces
fciences abflraites; elle parait mérirer d’être
confervée, On la trouvera à fou rang dans
ce recucil.

Pour fe délafler des travaux de la phyfie
que, 31 s’amula à faire le poïme du la Pucelle.
Nous avons des preuves que cette pla!fanterie
fût prefque compofce toute entière à Cirey.
Madame du Charellet aimait les vers autant
que la géométrie s’y connaiffait parfaire-
ment. Quoique ce Poëme ne fut que comi-
que, on y trouva beaucoup plus d’imagina-
tion que dans la Henriade: Mais la Pucelle
fut indignement violée par des polifions grof-
fiers, qui la firent imprimer avec des ordu-
res intolérables, Les feules bonnes éditions
font celles de Genève.

1! fallue quitter Cirey pour aller folliciter
à Bruxelles un procès que la maifon du Cha-
tellet y foutenait depuis longremps contre la
maifon de Honsbrouk, procès qui pouvait
les ruiner l’une l’autre. Mr. de V
conjointement avec Mr, Racsfeld, Préfident
de Clèves, accommoda enfin cet ancien dif-
férend, moyennant cent-trente mille francs,
argent de France, qui furent payés à Mr. le
marquis du Chatellet.

Le malheureux célèbre Ronffeau était
alors à Bruxelles Madame du Chatellet ne
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voulut point le voir, elle favoit que Rouf-
feau avoit fuit autrefois une fatyre contre le
Baron de Breteuil fon père, dans le tems
qu'il était fon dusneltique, nous en avons
la preuve dans un papier ecrit tout entier de
la main de Madame du Chatellet,

Les deux Poètes fc virent, bientôt con-
curent une aflez forte averfion l’un pour
Pautre.  Roulleau, ayant montré à fon anta-
gonifte une Ode à la Poftériré, celui-ci lui
dit: mon ami, voilà une lettre qui ne fera
Jamais reçue a fon adreffè. Cette raillerie ne
fut jamais pardonnée, Il y a une lettre de Mr,
de V.à Mr, Linant, dans laquelle il dit: “Rouf-
»feau me méprife; parce que je néglige quel-
sQUefois la rime, moi je le méprife par-
»Ce qu’il ne fait que rimer,“
——2—

Nous obfervons qu une (ertre dun Sr. de Medin à un
Sr. de Moffe du 17 Fevrier 1737, prouve ailes que Je poète
Roufeau ne s’etuir pas corrig- à Bruxelles. La voici, Vous
gâllez être étonne du malheur qui n'arrive: il m’ett
33:

<zvenu des Lettres proteftees: on m'enleve mercredi au foir,
st cn me met en prfon: croiriez-vous que ce coquin de
a Rouleau cer indivne ce monftre qui depuis fix mois n’a
sybit Mange que chez moi, à qui j'ai rendu les plus grands
ssfesvices C1 nombre, a eté la caufe cu'en m’a prix 5 c’eft
pltûr oui à irtite contre roi le porteur des Lettres; quen-
s,fin ce monitre, vomi des enfers, achevant de boire avec
9yMo1 ma toole, de me bu‘er, de m’embraffer, a fervi
.d'efpion pour me faire enlever a minuit, "Non, jamais
gytrut N'a ete fi noir, je Ne puis v penfer fans horreur. Si
syvOUS faviez tout ce cue j'at fait pour lui' Patiences je
»<oOMpre Que notre correfrondance n'en fert pas alterée,
sQuelle diff'rence entre cet hype crite Mr. de Voiture:
ss€e dernier m’accorde fes bontes fes fecours,‘*

I! faut avouer qu’une celle aétion fers beaucoup à juf-
gifier Saurin lu fentence l’arrêét qui bannirent Roufléau.
Mais nous n’entront pas dans les profondeurs de outre affaire
fi funette destionorante.
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T«es extrêmes bontés avec lefquelles le Roi

de Pruffe l’avait prévenu, lui firent bien
oublier la haine de Roufleau. Ce Monarque
était Pote auili, mais 1l avait tous les ta-
lens de fa place de ceux qni n’en étaient
pas. Une correlpondance fuivie était établie
dequis longtems entre lui notre auteur,
1e riqu’il était Prince royal héréditaire. On
a imprimé quelques-unes de leurs lettres

“dans les recueils qu’on a fait des ouvrages
de Mr, de VV...

Ce Prince venait, à fon avénement à la
Couronne, de vifiter toutes les frontières de
fes Etats. Son defir de voir les troupes fran-
çaifes d’aller incognitè à Strasbourg à
Paris lui fit entreprendre le voxage de Stras-
bourg, fous le nom de comte du Four; mais
ayant été recounu par un foldat qui avait fer-
vi dans les armées de fon père, il retourna à
Clèves.

Plus d’un curieux a confervé dans fon por-
te-feuille une lettre en proie en vers, dans
le goût de Chapelle, écrite par ce Prince fur
ce voyage de Strasbourg. L'étude de la lan-
gue de la poétie francaife, celle de la mu-
fique italienne, de la philofophie de l’hi-
foire avaient fait fa coniolation dans les cha-
grins qu’il avait effuyés pendant fa jeunelfe,
Cette lettre eff un monument fingulier d’un
homme qui a gagné depuis tant de batailles:
elle eftécrite avec grace légereté; en voi-
Ci quelques morceaux,
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»Je viens de faire un voyage entrèmelé d’a-

pVantures fingulières, quelquefois facheufes
fouvent plaifantes. Vous favez que j'etais

nparti pour Bronivic, afin de revoir une fœur
nQUé J'aime autant que je l'eftime, Chemin
nfaifant Algarotti moi nous confultions la
pCatte ccographique pour regler notre retour
Par Wetel, Strasbourg ne nous détournait
»pas beaucoup; nous choifimes cette route
par  preférence: l’incognito fut réfolu;
senfin tour arrangé concerté au mieux,
»MOUs crûmes aller en trois jours à Stras-
bourg:

Mais le ciel qui de tout difpofe
pRégla diféremment la chofe.
pÂvee des couifiers eManqués,
nn droite ligne iflus de Roffinante,
»Des payfans en poitillons mafqués,
»'Nos carofles cent fois dans la route accrochés,

Nous allions gravement d’une allure indolente,“

On dit qu’il écrivait tous les jours de ces
lettres agréables au courant de la plume.
Mais il venait de compofer un ouvrage bien
plus férieux plus digne d’un grand Prin-
ce: c'était la réfutation de Machiavel. 1! l’a-
vait envoyé à Mr. de Voltaire pour le faire
imprimer, il lui donna rendez-vous dans un
petit chateau, appelle Meufc, après de Clè-
ves. Celui-ci lui dit: ,,Sire, fi j'avois été
»»Machiavel, fi j'avais eu quelque accès
nauprès d’un jeune Roi, la première chofe

»ique
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nue jaurais faite, aurait été de lui con-
s’leiller d’étrire contre moi.“ Depuis ce
tems, les bontés du monarque Pruflien re-
doublèrent pour l’ÎIomme de lettres français,
qui alla lui faite fa cour à Belin, fur la fin
de 1740, avant que le Roi fe preparat à
entrer en Silcfie.

Alors le cardinal ,de Fleury lui prodigua
les cajoleries les plus flatteufes, dont il ne
parait pas que notre voyageur fut la dupe. Voi-
ci fur cette matière une anecdote bien fingu-
liere, qui pourait jetter un grand jour fir
Phiftoire de ce fiècle, Le cardinal écrivit à
Mr. de Voltaire le 14 Novembre 1740 une
grande Lettre oftenfible donc j'ai copie: on y
trouve ces propres mots.

La corruption eft fi générale, la bonne
foi ef} fi indécemment banmie de rous les
»»°Œurs dans ce malheureux fiécle, que fi on
pNe fe tenait pas bien fermes dans les motifs
»/upérieurs qui nous obligent à ne point nous
pên départir, on ferait quelque fois tenté d'y,
»/Nanquer dans de certaines occafions. Mais
s,le Roi mon Maitre fait voir du moins qu’il
»Ne fe croit point en droit d’avoir de cette ef-
sypêce.de repréfailles, dans le moment de la
»Mort de l’Empereur il affura Mr. le Prince
»de Lichtenftein qu’ilgarderait fidélement tous
fes engagemens,*

Ce n’eft point à moi d’examiner comment
Après une telle Lertre on put en 1741 entre-

B
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prendre de dépouiller la fille l’héritière de
l’empereur Charles VI Ou le cardinal de
Fleury changea d’avis, ou cette guerre fe fit
malgré lui Mon commentaire ne regarde
point la politique, à laquelle je fuis abfolu-
ment étranger; mais en qualité de Littèrateur
Je ne puis diflimuler ma furprife de voir un
homme de cour un académicien dire qu’on
Je tient ferme dans des motifs qui obligent
à ne fe point départir de ces motifs; qu’on
ferait tenté de manquer à ces motifs qu’on
eft en droit d’avoir de ces efpèces de repréfail-
des. Voila bien des fautes contre la langue
en peu de mots.

Quoi qu’il en foit, je vois très-clairement
que mon Auteur n’avait aucune envie de faire
fortune par la politique: puifque, de retour
à Bruxelles, il ne s’occupa que de fes chères
Belles-Lettres. Il y fit la tragédie de Maho-
met, alle bientôt après avec Madame du
Chatellet faire jouer cette pièce à Lille, où
il y avait une fort bonne troupe dirigée par le
Sr. Lanoue; auteur comédien. La fameufe
Demoitelle Clairon y jouait, montrait dèjà
les plus grands talens, Madame Denis, niéce
de l’auteur, femme d’un Commiffaire ordon-
nateur des Guerres, ancien Capitaine au ré-
giment de Champage, tenait un affez grand
état à Lille, qui était du département de fon
mari. Madame du Chatellet logea chez elle;

-je fus témoin de toutes ces fêtes, Mahomet
fut très bien joué.
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Dans un entre-ate on apporta a l’au-
teur une lettre du Roi de Pruile, qui lui
apprenait la viŒoire de Molvitz; il la lut à
l’affemblée; on battit des mains: Vous
verrez, dit-il, que cette Puce de Molyitz
»0éra réuffir la mienne.“

Elle fut repréfentée à Paris le r9 Août de
la même année, Ce fut-là qu’on vit plus
Que Jamais à quel excès fe peut porter la ja-
loufie des gens de Lettres, fur tout en fait
de théâtre, L'abbé Desfontaines, un
nommé Bonneval que Mr. de V....avait
fecouru dans fes beloins, ne pouvant faire
tomber la tragédie de Mahomet, la déferè-
rent, comme une Pièce contre la Religion
chrétienne, au Procureur général. La cho-
fe alle fie loin que le cardinal de Fleury cen-
failla à l’auteur de la retirer, Ce conleil
avait force de loi; mais l’auteur la fit impri-
mer, la dédia au Pape Benoit XIV, Lam-
bertini, qui avair dejà beauconp de bontés
pour lui. ll avait été recommande à ce Pa-
pe par le cardinal Paifionëäi, homme de
Lettres célèbre avec lequel il était depuis
longtems en correfpondance. Nous avans
quelques lettres de ce Pape à Mr. de V..
Sa Sainteté voulut l’attirer à Rome; il
ne s’eft jemais confolé de n'avoir point vu

‘cette Ville qu’il appellait la capitale de l’Eu-

rope,

Ba



fous les ordres du Lieutenant de Police. On
fut obligé de prendre Mr. d'’Alembert pour ap--
probateur. Cette manœuvre de Crébillon pa-
rutaflez malhonnête à la bonne compagnie. La
pièce eft reitée en poileffion du théatre'dans
le tems même où ce fpeétacle a été le plus
négligé, ll avouait qu’il fe repentait d’avoir
fait Mahomet beaucoup plus méchant que ce
grand homme ne le fut, Mais fi je n’en avais
fait qu’un héros politique, écrit il à un de

À fes amis, la pièce était fifflée. Il faut dans

14
une tragédie de grandes paflions de grands
crimes. Au relte dit-il quelques lignes après,
le genus implacabile vatum me perfécute

LA

plus que l’on ne perfécuta Mahomet à la
Mecque, On parle de la jaloufie des ma-
nœuvres qui troublent les Cours; il y en
a plus chez les gens de Lettres,

ru 3

Après toutes ces tracafferies, Meffieurs
de Reaumur de Mairan lui confeillèrent
de renoncer à la poëfie qui n’attirait que
de l’envie des chagrins, de fe donner tout
entier à la phyfique, de demander une
place à l’Académie des fciences, comme il
en avait une à la Société royale de Londres,

à l’Inftitue de Boulogne. Mais Mr. de
Fourmont fon ami, homme de Lettres infi-
niment aimable, lui ayant écrit une Lettre
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en vers pour l’exhorter à ne pas enfouir fon
talent, voici ce qu’il répondit.

A mon très cher ami Fourmont
Demeurant far (fe double-mont,
Au deflus de Vincent- Voiture,
Versla taverne où Bauchaumont
Buvait chantait fans mefure,
Où le plaifir la raifon
Ramenaient lc tems d'Epicure.

Vous voulez donc que des filets
De l’abftraite philotophie
A
le révole au brillant palais
Ue l’agréable poëfie,
Au pays où régnent Thalie
Et le cothurne les fifRets.

Mon ami, je vous remercie
D'an conteil fi doux {i fain.
Vous le voulez je cède enfin
‘A ce confeil, à mon deftin
Je vais de tolie en folie,
Ainfi qu’on voit une Catin
Paffer du Guerrier au Robin,
Au vras Prieur d'une Abbaye
Au Courtifan, au Citadin:

Ou bien. fi vous voulez encore,
Ainfi qu’une abeille au matin
Va fuccer les pleurs de l’aurvore
Ou fur l'abfinte ou {ur le thim
Toujours travaille toujours caufe;
Et vous paîtrit fon miel divin
Des grattc-eus de la role.

Et auffitôt il travailla à fà Mérope. La
tragédie de Mérope, première pièce profa-
ne, qui réuffit fans le fecours d’une paffhion
amoureufe, qui fit à'notre auteur plus.
d'honneur qu’il n’en efpérait, fut repréfen-

B 3
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tée le 26 Février 1743. Je ne puis mieux
faire connaître ce qui fe pafla de fingulier
fur cette tragédie qu’en rapportant la lettre
qu’il écrivit, le 4 Avril fuivant, à fon ami
Mr. d’Aigucbère qui était à Touloufe.

»La Mérope n'’eft pas encor imprimée:
nje doute ‘qu’elle réuffide à la leure autant
qu'à la repréfentation, Ce n’eft point moi
aqui ai fait la pièce; c’eft Mlle. Duménil.
»Que dites-vous d'une Aérice qui fait pleu-
»rer pendant trois ates de fuite? Le Pu-
pblic à pris un peu le change: il à mis fur

Mon compte une partie du plaifir extrème
»que lui ont fait les a&teurs. La féduéion
»yû eté au point que le Parterre a demandé

grands cris à me voir, On m’eft venu
a prendre dans une cache, où je m'étais ta-
»Ppl: on m’a mené de force dans la loge
»de Madame la marechale de Villars,
»OÙ était fa Belle-fille Le Parterre était
pfou; il a crié à la duchefle de Villars de
»Me baifer, il a tant fait de bruit qu’elle

été obligée d'en paffer par là, par l’or-
»dre de fa Belle-mère. Bai été baifé publi-
nquement, comme Alain Chartier par la
»princefle Marguerite d’Ecofle; mais il dor-
ait, j'étais fort éveillé. Cette faveur
Populaire, qui probablement paffera bien-

C) C'eff de Ik qu’eft venu la mode ridicule de crier
J'auteur, l'auteur quand une Pièce bonne ou
mauvaife réuffit à la premiere repréfentation,
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ptôt, m’a un peu confolé de la petite per-
sifécution de Boyer, ancien Evêgne de Mi-
»tepoix, toujours plus 'Théatin qu’lévêque.
L'Académie, le Roi le Public m’avaient

»défigne pour fuccéder au cardinal de Fleu-

sy parmi les Quarante. Boyer n’a pas
voulu; 11 a trouvé à la fin, après deux

Mois demi un Prélat pour remplir la
pplace d’un Prélat, felon les Canons de l’E-
life. Te n’ai pas l'honneur d’être
»Pretre; je crois qu'il convient à un profane
»Comme moi de renoncer à l’Académie.

»Les Lettres ne font pas extrêmement fa-
»Vorifées, Le Théatin m’a dit que l’éloquen-
»Ce expiraits qu’il avait en vain voulu la
nreflufciter par fes fermons; que perfonne
>,ne l’avait fécondé. Il voulait dire, écouté.

»On vient de mettre à la Baftille l’abbé
L»Langlet, pour avoir publié des Mémoires

déja très connus qui fervent de fupplément
à l’Hiftoire de notre célèbre de Thou. L’in-
ssfatigable malheureux Langlet rendait un
pfignalé fervice aux bons citoyens, aux
namateurs des Recherches hiftoriques. 1l
»Méritait des récompenfes; on l’emprifonne
cruellement à l’âge de foixante huit ans.
Cela eft tyrannique,

B 4
CA) Je trouve une lettre du 3 Mars 1753, de Mr, l’Ar-

chevèque de Narbonne qui fe défite en faveur de Mr. de
Voltaire.
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Infère nune, Melibœæe piros pone or-
9° ne vites.

Madame du Charellet vous fait fes com-
nPlimens. klle marie fa tille à Mr, le duc
»de Montengro, napolitain, au grand nez,
»ù la taille courte, a la face niaigre noire,
à la poitrine enfoncee, ll eft ici va nous
pénlever une françaiie aux joues rebondies,

Vale G me uma. Vaores

Nous le voyons bientôt aorès faire un nou-
veau voyage auprès du Roi de Prufie, qui
l’appellait toujours à Berlin; mais pour lequel
il ne pouvoit quitcer longtems fes anciens
amis, Il rendit dans ce voyage au Roi fon
Maître un fignalé fervice, comme nous le
voyons par {a correlpondance avec Mr. Ame-
lot minittre d’etat, Mais ces particularites ne
font pas l’objet de notre Commentaire. Nous
n’avons en vue que l’Homme de lettres.

Le fameux comte de Bonneval devenu Pa-
cha Turc, qu’il avait vu autrefois chez
Mr. le Grand-Prieur de Vendôme, lui écrivit
alors de Conitantinople, fut en correfpon-
dance avec lui pendant quelque tems. On
n’a retrouvé de ce commerce épiitolaire qu’un
feul fragment que nous tranfcrivons,

»Aucun Saint, avant moi, n’avait été
plivré à la ditcrétion du Prince Eugène. Te
plentais qu’il y avait une efpèce de ridicule

Me faire circoncire; mais on m’affura
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bientôt qu’on m’épargnerait cette opéra-
»stion en faveur de mon age. Le ridicule de
»,changer de Religion ne laiflait pas encore
»,de m'’arrêter; il eft vrai que j'ai toujours
spenfé qu'il eft fort indifférent à Dieu qu’on
sloit Mululman, ou Chrétien, ou Juit, ou
»Gutbre: j'ai toujours eu fur ce point l’o-
s,piion du duc d’Orleans regent, des ducs
»de Vendôme, de mon cher marquis de
»la Fare, de labbé de Chaulieu de
tous les honnêtes gens avec qui J'ai paflé
Ma vie, Je favais bien que le Prince Eu-
»8ene penfait comme moi qu’il en aurait
tait autant à ma place: enfin il fallait per-
»dre ma téte, ou la couvrir d’un turban.
»Je confiai ma perplexité à Lamira qui était

Mon domeltique, mon interprête que
»sVOUS avez vû depuis en France avec Saïd
»Æffendi: 11 m’amena un Imun qui était plus

mes,1nftruit que les 1urcs ne le font d’ordi-
pnaire.  Lamira me préfenta à lui comme
»,un cathéchumène fort irréfolu, Voiciceque
»ce bon Prêtre lui diéta en ma préfence;
»Lamira le traduifit en françois: je le con-
plerverai toute ma vie.

Notre Religion eft inconteftablement la
»plus ancienne la plus pure de l'Univers
asconnu: c’eft celle d’Abraham fans aucun
»Mélange; c’elt ce qui eft confirmé dans
»Notre'faint livre où 1l elt dit Abraham était
nfidele; il n’était ni Juif, ni Chrétien, ni

B 5
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»Idolâtre. Nous ne croyons qu’un feul Dieu
»cvnme lui, nous fommes circoncis comme
lui; nous ne reyardons la Mecque com-
Me une ville fainte, que parce qu’elle l’é-
tait du tems même d’Hmaël fils d’Abraham.

»Dieu a certainement répandu fes béne-
sditions fur la race d’Ifmaël, puifque f@a
pReligion eft étendue dans prefque toute
»l’Afie, dans prelque toute l’Afrique,
Que la race d’ifaac n’y a pas pu feulement
»Conferver un pouce de terrein.

»ll eft vrai que notre Religion elt peut-
sêtre un peu mortificante pour les fens; Ma-
»homet a réprimé la licence que fc don-
»Naiett tous les Princes de l’Afie; d’avoir
pUN nombre indéterminé d’époufes. Les

Princes de la fe&e abominable des Juifs
n'avaient poufle cette licence plus loin que
ayles autres: David avait dix-huit femmes:
a Salomon felon les Juifs en avait jufqn’à
lept-cent; notre Prophète réduifit le nom-
bre à quatre,

»]l a défendu le vin les liqueurs fortes,
»parce qu’elles dérangent l’ame le corps,
»Gul'elles cautent des maladies, des querel-
les, qu’il eft bien plus aifé de s'abftenir
».tout-à-fait que de fe contenir,

»Ce qui rend fur-tout notre Religion
plainte admirable, c'eft qu’elle elt la
pfeule où l’aumône foit de droit- étroit.

‘les autres religions confeillent d’être cha-
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»charitable; mais pour nous, nous l’ordon-
»,nons exprefléments fous peine de damna
tion éternelle.

»,Notre Religion eft auffi la feule qui dé-
»fende les jeux de hazard fous les mêmes
apeines; c’elt ce qui prouve bien la pro-
fonde fageffe de Mahomet, Il favait que le
»:Jeu rend les hommes incapables de travail,

qu’il transforme trop fouvent la fociété en
UN aflemblage de dupes de fripons, &c.

Li y a iet plufieurs lignes fi blafphématoires que nous n’ofons
les copier, On peut les pafler à un x ure; mais une mainT

chrétienne ne peut les tranftrire,

Si donc ce Chrétien ci-préfent veut ab-
sjurer fa fe&te idolètre, embraffer celle
»des viÆorieux Mufulmans, il n’a qu’à pro-
snoncer devant moi notre fainte formule,

faire les prières ablutions pref-
apcrites,

»,Lamira m’ayant lu cet écrit me dit: Mr.
le comte, ces Turcs ne font pas fi fots
qu’on le dit à Vienne, à Rome à Paris.
Je lui répondis que je fentais un mouve-
»,ment de grace l'urque intéricure, que
>,ce mouvement confiftait {dans la ferme ef—
»pérance de donner fur les oreilles au prince
Eugène, quand je commanderais quelques
»bataillons Turcs.

»Je prononçai mot-à-mot d’après l’Iman
»la formule: A//ah illa allah Mohammed re-
»foul allah. Enfuite on me fit dire la prière
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»Ment miféricordieux, &c,
»Cette céremonie le fit en préfence de

deux Mufelmans qui allèrent fur le champ
pen rendre compte au Pacha de Bofnie.

Pendant qu'ils Fulaieat leur mcffage, je me
pfis rafer la tête, l’Iman me la couvrir
pd'un turban, &c,

Je pourai joindre à ce fragment curieux
quelques chanfons du comte-Pacha; mais
quoique ces couplets foient fort gais ils ne
{ont pas fi intéreffants que fa profe.

Je n’aurai rien à dire de l’année 1744, finon
que nion auteur fut admis dans prefque toutes
les Académies de l’Europe, ce qui eftfin-
gulier ,:dans celle de La Crufca. Il avait fait
une étude férieufe de la langue italienne,
témoin une lettre de l’éloquent cardinal Paf-
fionei que commence par ces mots:

plat lu relu, toujours avec un nou-
»veau plaifir, votre lettre italienne belle
»lavante. Il eft difficile de concevoir com-
»Ment un homme qui poflède à fond d’au-
sstres lançues a pu atteindre à la perfeétion
de celle-ci.

6

La remarque qui eft dans votre lettre fur les
p£treurs des plus grands hommes vient fort
»à propos; car le foleil a fes taches fes
péclipfes; celles-ci font oblervées dans le
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»dernier des almanachs; comme vous
»le penfez très bien, les cenfeurs trop fevé-
pres ons fouvent befoin que nous ayons
»pour eux plus d’indulgence que pour ceux
qu’ils reprennent, Homère, Virgile, le
»faffe plufieurs autres perdront peu fur
»ne petite légère faute qui eft couverte
»Par mille beautés; mais les Zoïles feront
toujours ridicules, ne fauront pas diflin-
s,Quer les perles du fumier d’Ennius, &c,

Ce cardinal écrivait, comme on voit, en.
français prefque auffi bien qu’en italien,
penfait très-judicieufement. Nos Zoiles ne
lui échappaient pas,

Mr. de V.... fur la fin de 1744 eut un
Brevet d’Hiftoriographe de France, qu’il qua-
lifie de magnifique bagateile. Il était déjà con-
nu parfon Hiltoire de Charles XII, dont on
a fait taht d’éditions, Cette hiftoire fut prin-
cipalement compolce en Angleterre à la cam-
pagne avec Mr. Fabrice chambellan de George

premier, EleQeur de Hanovre, Roi d’An-
gleterre, qui avait réfidé fept ans auprès de
Charles XII, après la journée de Pultava.

C'’eft ainfi que la Henriade avait été com-
mencée à St. Ange d’après les converfations
avec M, de Caumartin.

Cette hiftoire fut très louée pour le file
très-critiquée pour les faits incroyables. Mais
les critiques les incrédules cefltrent, lorf-
que le Roi Seanislas envoya à l’auteur par.



neft vrai, tout eft dans fon ordre, Il a
pparlé fur la Pologne fur tous les évé-
,nements qui font arrivés, comme s’il avait
pété témoin oculaire Fait à Commercy
pOnze Juillet 1759.“

Dès quil eut un de ces titres d’Hiftorio-
graphe, il ne voulut pas que ce titre fut vain,

qu’on dit de lui ce qu’un commis du Tré-
for-royal difait de Racine de Boileau
nous n’avons encore vu de ces Meflieurs que
leur fignature, I écrivit la guerre de 1741,
qui était alors dans toute fa force, que vous
retrouvés dans Île fiècle de Louis XIV de
Louis XV.

Il était alors à Etiole avec cette belle Ma-
dame d’Étiole qui fut depuis la marquife de
Pompadour. La Cour ordunna des fêtes pour
le commencement de l’année 1745, où l’on
devait marier le Dauphin avec l'Infante d’ Ef
pagne. On voulut des Ballets avec de la mu-
fique chantante, une efpèce de Comedie
qui fervit de liaifon aux vers, Il en fut char-
gé, quoiqu’un tel fpe&acle ne fut point de
fon goût, Il prit pour fujet une princeile de

Elle a éré imprimée féparément ridiculement
falfifier,
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Navarre, La Pièce cit écrite avec légéreté,
Mr. de la Popeliniere Fermier-général, mais
lettré, y méla quelques Aricttes; la mufique
fut compofe par le fameux Ramean.

Madame d’fitiole obtint alors pour Mr,
de V.. le don gratuit d’une charge de
Gentil-homme ordinaire ae la Chambre, C’e-
tait un préfent d'environ foixante mille li-
vress &‘préfent d'autant plus agréable que
peu de tems après il obtint la grace fingu-
lière de vendre cette place, d’en conter-
ver le titre, les privilèges les fonéions.

Peu de perfonnes connaiffent le petit im-
promptu qu’il fit fur cette grace qui lui avait
été accordée, fans qu’il l’eut follicitée deux
fois,

Mon Henri quatre ma Zaïre
Et mon Americaine Alzire

Ne m'ont valu jamais un feul regard du Roi.
e
T'avais mille ennemis avec tiès peu de gloires
Les honneurs les biens pleuvent enfin fur moi,

Pour une Farce de la Foire.
Il avait eu cependant longtems auparavant

une penfion du Roi de deux mille livres,
une de quinze cent de la Reine, mais n’en
follicita jamais le payement.

L'Hiftoire étant devenue un de fes devoirs
il commenca quelque chofe du fécle de Louis
XIV: mais il différa de le continuer, il
écrivit la Campagne de 1744, la mémo-
rable bataille de Fontenci. ll entra dans tous
les détails de cett Journée intérellante. On



niftre de la guerre, lui avait comnsiuniqué
les Lettres de tous les officiers. Le mare-
chal de Noailles le maréchal de Saxe lui
avaiont confié des Mémoires.

Je crois faire un grand plaifir à ceux qui
veulent connaitre les événemens &.les hom-
mes, de tranfcrire ici la Lettre que M. le
marquis d’Argenfon, Miniflre des Affaires,
étrangères, frère ainé du Secrétaire d’E-
tat de la guerre, écrivit du champ de ba-
taille à M. de Voltaire.

»Monfieur l'Hiftorien, vous aurez dù
sapprendre dès mercredi au foir la nouvelle
»dont vous nous felicités tant. Un Page
partit du champ de bataille le mardi à deux
»heures demie pour porter les Lettres;
s,j'apprends qu’il arriva le mercredi à cinq
heures du foir à Verfailles. Ce fut un beau
»{pe&tacle que de voir le Roi le Dauphin
pécrire fur un tambour entourés de vain-
nQUeUrs de vaincus, morts, mourants

prifonniers. Voici des anecdotes que
»j'ai remarquées,

»Peus l’honneur de rencontrer le Roi di-
Manche tout près du champ de bataille;
sj'arrivai de Paris au quartier de Chin, Fap-
s»Pris que le Roi était à la promenade, je
»jdemandai un cheval, je joignis Sa Ma.

jeté
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»,Jefté près d’un lieu d’où l’on vosait le camp
»des Ennemis; j'appris pour la prémière

fois de S. M. de quoi 1l s’agiflait tout à
sl'heure (à ce qu’on croyait.) Jamais je
»D'ai vu d'homme fi gai de cette avanture
»Gu’était le Maitre. Nous difcutames jutle-
»Ment ce point hiftorique que vous traités
»,en quatre lignes, quels de nos Rois avaient
»gagné les dernières batailles royales. Je
»vous affure que le courage ne tullait point
tort au jugement, ni le jugement à la mé-
»Moire,  Delà on alla coucher fur la paille.
»ll n’y a point de nuit de bal plus gaye;
Jamais tant de bons mots. On dormit tous

le tems qui ne’ fut pas coupé par des Cou-
sriers, des Graflins des Aides-de-camp,
»»Le Roi chanta unc chanfon qui a beau-
»cOup de couplets qui eft fort drôle. Pour
le Dauphin il âtaic à la bataille comme à
»une chafle .de lièvre, difait prefque:
»QUOI! n’eft-ce que cela? Un boulet de
Canon donna dans la boue crotta un
homme près du Roi, Nos Maîtres rirent
»de bon cœur du barbouilié, Un palfré-
»hier de mon frère a été bleflé à la tête
»d'une balle de moufquet; ce domeitique
nétait derrière la compagnie,

»Le vrai, le fûr, le non-flatteur c’eft
nique c’eft le Roi qui a gagné lui-même la
ssbattaille par fa volonté, par fa fermeté,
is Vous verrez des rélations des détails;

C
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Vous faurez qu’il y a eu une heure terri-
»ble où nous vimes le fecond tôme de Det-
{ingue, nos français humiliés devant cet-
te fermeté anglaife, le fen roulant qui
pteflemble à l'enfer, que j'avoue qui rend
sftupides les {peCtateurs les plus oififs, alors
sson défefpéra de la république.  Quelques-
pUns de nos Généraux, qui ont plus de
Courage, de cœur, que d’efprit, donnè-
»rent des confeils fort prudents. On en-
»VOya des ordres jufg’uà Lille; on doubla
»,la garde dn Roi; on fit emballer, &c. A
cela le Roi fe moqua de tout fe porta
»de la gauche au centre, demanda le corps
»de rélerve le brave Lævendal; mais
ss0N n’en eut pas befoin. Un faux corps de
sréferve donna. C'était la même cavalerie
sqUi avait d'abord donné inutilement, la
»Maïfon du Roi, les carabiniers, ce qui
teftait tranquille des grades françaifes, des
irlandais excellents fur tout quand ils mar-
nChent contre des anglais hanovriens.
Votre ami Mr. de Richelieu, eft un vrai

»Bayard; c’eft lui qui a donné le confeil
»qui l’a exécuté, de marcher à l'infanterie
»,comme des chaffeurs, ou comme des fou-
»'ageurs péle-méle, la main baflée, le bras
»yracourci, maîtres, valets, officiers, Ca-
»»valiers, infanterie, tout enfemble. Cette
»Vivacité francaife dont on parle tant, rien
He lui réfilte; ce fut l’affaire de dix mi-
»Wutes que de gagner la bataille avec. cette
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s)botte fecrette. Les gros bataillons anglais
stournèrent le dos, pour vous le faire
»,COurt on en a tué quatorze mille.

»ll eft vrai que le canon a eu l’honneur de
»Cette affreufe boucherie: jamais tant de
»,Canons ni fi gros, n’a tiré dans une ba-
>,taille générale qu’à celle de Fontenoi: il
»,Y en avait cent. Montieur, il femble que
»Ces pauvres ennemis ayent voulu à plaifir
slaiffer arriver tout ce qui leur devait être
»le plus mal fain, canon de Douai, gens-
»darmerie, moufquetaires,

»Â cette charge dernière dont je vous
»parlais n’oubliez pas une anecdote, Mon-
slieur le Dauphin, par un mouvement na-
turel, mit l’épée à la main de la plus jo-
»lie grace du monde, voulait abfolument
Charger; on le pria de n’en rien faire,
»'Après cela, pour vous dire le mal comme
sle bien, J'ai remarqué une habitude trop
tôt acquife de voir tranquillement fur le
»»champ de bataille des morts nuds, des en-
»Nemis agoniffants, des playes fumantes,
»Pour moi j’avouerai que le cœur me man-
s°QUa, que j'eus befoin d’un flacon. J’ob-
s{ervai bien nos jeunes Héros; je les trou-

Ca
Ç) TU meanqua en effet quatorze mille hommes à l’ap-

pel; mais il en revint environ fix mille des le jour même.
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vai trop indifférents fur cet article. Je
»yCraignis pour la fuite de leur longue vie
sque le goût vint à augmenter par cette in-

humaine curée,

»Le triomphe eft la plus belle chofe du
»Monde; les Vive-le-Roi, les chapeaux en
l'air au bout des ba onnettes, les com li-
Mens du Maître à fes guerrriers, la vifite
des retranchements, des villages des re-
pdoutes fi intades, la joye, la gloire, la
ntenareffe, mais le plancher de tout cela eft
»du fang humain, des lambeaux de chair
9 humaine.

pSur la fin du triomphe, le Roi m’hono-
pt d’une converfation fur la paix; j'ai dé-
»peché des couriers.

»Le Roi s’eft fort amufé hier à la tran-
»Chce; on a beaucoup tiré fur lui; il y eft
atefte trois heures. Je travaillais dans mon
pcabinet qui eft ma tranchee; car j'avoue-
pTai que je fuis bien reculé de mon cou-
tant par toutes ces diffipations. Je tremr-
9blais de tous les coups que j'entendais ti-
prer,  l’ai été avant-hier voir la tranchée en
mon petit particulier, Cela n’eft pas fort
Curieux de jour,  Aujonrd’hui nous aurons
sun Ze Deumn fous une tente avec une falve
»énérale de l’armée, que le Roi ira voir
pdu mont de la Trinité; cela fera beau.

»laflure de mes refpe&s Madame du
»Chatellee. Adieu Monfieur.‘
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C’eft ce même marquis d’Arge.fon que
quelques courtifans un peu frivoles appel-
laient d'Argenfon la bête. On voit par
cette lettre qu’il était d’un efprit agréable,

que fon cœur était humain. Ceux qui le
connaltlaient voyaient en lui un philofophe
plus qu’un politique, muis furtout un ex-
cellent citoyen. Un en peut juger par fon
livre intitulé Confrderations fur le gouverne-
ment imprimé en 1764, chez Marc-Michel
Rey. Voyez furtour le chapitre de [a vénalité
des Charges. Ïe ne puisme détendre du plai-
fir d’en citer quelques paflages,

»ll eft étonnant qu’on ait accordé une
»approbation générale au livre intitulé Tef-
ntamient politique du Cardinal de Richelieu,
Ouvrage de quelque pédant eccléfiaftique,
p'Ë indigne du grand génie auquel on l’at-
ntribue, ne fut-ce que pour le chapitre où
sl’on canonife la vénalité des charges. Mi-
»férable invention qui a produit tout le
»:mal, qui eft à redrefler aujourd'hui, par
»Oû les moyens en font devenus fi péni-
bles; car il faudrait les revenus de l’État
»pour rembourfer feulement les principaux
Officiers qui nuifent le plus,“

Ce paflage important femble avoir annoncé
de loin l’abolition de cette honteufe vé-

C 3
[ES

(3 Certe abolstion eh 1771, n'a été que pafagère,
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nalité opérée en 1771, à l’étonnement de
toute la France qui crovait cette réforme im-
poihible, J'y decouvre aufli une uniformité
de penfcée avec Mr. de V,.. qui a démon-
tré les crreurs abfurdes dont fourmille le li-
belle fi ridiculement artribué au cardinal de
Richelieu, qui a lavé la mémoire dé cet
habile redoutable miniitre de la fouillure
dont on couvrait fon nom, en lui imputant
cet impertinent ouvrage.

Ta tanfcrivons encore une partie du tableau
que lc marquis d’Arçenfon fait des malheurs
des apriculteurs.

»À commencer par le Roi, plus on eft
»Erand à la Cour moins on fe perfuade au-
Jotid'uui la mitère de la campagne: les
aelgneurs des grandes Terres en entendent
bien parler quelquefois: mais leurs cœurs
»endnrcis n’enviiayent dans ce malheur que
la diminuation de leurs revenus, Ceux

QUI arrivent des Provinces, touchés de ce
Qu'ils ont vu, l’oublient bientôt par l’abon-

»dance des delices de la Capitale. I/ nous
syfAut des ames fermes des cœurs tendres
spour perfevérer dans une pitié dont l’objet
s.ft abfent.<

Ce Miniftre citoyen avait toujours eu dès
fon enfance une tendre amitié pour Mr. de
V.. Jai vu une très-grande quantité de
Lettres de l’un de l’autre 1) en réfulte
que le Secrétaire d'Etat employa l'Homme de
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Lettres dans plufieurs affaires confidérables
pendant lesannées 1745. 1746. 1747. C’eft
probablement la railon pour laquelle nous
n’avons aucune pièce de théâtre de nôtre au-
teur pendant le cours de ces années.

Nous voyons par fes papiers que l’entre-
prile d’une defcente en Angleterre en 1745
lui fut confiée, Le duc de Richelieu devait
commander l’armée. Le Prétendant avait déjà
gagné deux batailles, on attendait une ré-
volution, Mr. de V..,. fut chargé de faire
le Manifefte. Le voici tel que nous l’avons
trouvé minute de {a main.

MANIFESTE
Du Roi de France en Faveur du

Prince Charles Edouard.

»,Le Séréniffime prince Charles Edouard
payant débarqué dans la Grande-Bretagne
pfans autre fecours que fon courage;
toutes fes actions lui ayant acquis l’admi-
ration de l’Europe les cœurs de tous
les véritables anglais, le Roi de france a
»Penfé comme eux. Il a cru de fon devoir
sde fécourir à là fois un prince digne du
sstrône de fes ancêtres une nation géné-
ssteufe dont la plus faine partie rappelle en-
sfin le prince Charles Stmard dans fa patrie,
all n’envoye Je duc de Richelieu à la tête de

C4



n& 11 ne donne précifément que le nombre
»des troupes qu’on lui demande, prêt à les
»,retirer dès que la nation exigera leur éloi-
»8nement. Sa Majefté en donnant un {e-
syCours fi jufte à fon parent, an fils de tant
»de Rois, à un Prince fi digne de regner,
she fait cette démarche aupres de la nation
»Anglaife que dans le deltein dans l’affu-
rance de pacilier par-là l'Angleterre l’Eu-
nTOpe pleinement convaincu que le Sme,
»l'tince Edouard met fa confiance dans leurs
bons volontés qu’il regarde leurs li-
»sbertes, le maintien de leurs loix leur
bonheur, comme le but de toutes fes en-
p>treprifes, qu’entin, les plus grands Rois
»d'Angleterre font ceux qui élevés comme
»lUi vans l’adverfité, ont mérité l'amour de
»là nation.

»C'eft dans ces fentiments que le Roi {e-
nCourt leur prince qui eft venu fe jetter
s1entre leurs bras, le fils de celui qui naquit
»l’heritier légitime de trois royaumes, le
nuerrier, qui malgré fa valeur n’atrend
nue d'eux de leurs loix la confirmation
»de fes droits le plus facrés; qui ne peut
»sjaMais avoir d’incérêts que les leurs,
»dont les vertus enfin ont attendri les ames
»le plus prévenues contre fa caufe.

ll efpère qu’une telle occafion réunira
ndeux nations qui doivent réciproquement
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»S’eftimer; qui font liées naturellement par
»,les besoins mutuels de leur commerce,
»qui doivent l'être ici par les interéts d’un
»Prince qui mérite les vœux de toutes les
»Nhations.

»Le duc de Richelieu, commandant les
»troupes de Sa Majelté le Roi de france,
nâdreile cette déclaration à tous les fidèles
Citoyens des trois royaumes de la Grande-

»,Bretagne, les aflire de la prote&ion conf-
ntante du Roi fon maître. Il vient fe joindre
»û l’héritier de leurs anciens Rois, ré-
»pandre comme lui fon fang pour leur fervice,

On voit par les expreffions de cette pièce
qu’elle tut dans tous les tems l’eftime l’in-
clination de l’auteur pour la nation anglaife;

il a toujours perfitté dans ces fentiments.

Ce fut l’infortuné comte de Lalli qui avait
fait projet le plan de cette defcente laquel-
le ne fut point etfeAtuée, Il était né Irlandais,

il haïffoit les anglais autant que nôtre au--
teur les aimait les eftimait, Cette haine
était même chez Lalli une paffion violente,
à ce que nous a dit plufieurs fois Mr. de V.….

nous ne pouvons ici nous émpécher de té-
Moigner notre profond étonnement que le
général Lalli ait été accufe depuis, d’avoir
livre Pondicheri aux anglais. L'arrêt qui l’a
condamne à la mort eft un des jugements les
plus extraordinaires qui aient été rendus dans

Cs
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la france Cet exemple celui du maréchal
de Marillac font aflez voir que quiconque
eft à la tête des armces ou des affaires elt ra-
rement fâr de mourir dans fon lit ou au lit
d'honneur,

Ce fut en 1746 que Mr. de V... entra
dans l’Academie francaife. Il tut le primier
qui dérogea à l’ufage faftidieux de ne remplir
un difcours de réception que des louanges
rebattues du cardinal de Richelieu. Il releva
fa harangue par des remarques nouvelles fur
la langue francaife fur le goût. Ceux qui
ont été reçus après lui ont pour la plûpart
fuivi perle£tionné cette méthode utile,

ll était en 1748 avec Madame du Chatellet
à Luncville auprès du Roi Stanislas, lorfqu’il
envoya à la comédie Nanine, répréfentée le
17 Juillet de cette année. Elle réuffit peu
d'abord, mais celle eut cenfuite un fuccès auffi
grand que durable. Je ne puis attribuer cette
bizarrerie, qui la fecrette inclination qu’on
a d'humilier un homme qui a trop de renom-
mée. Mais avec le tems on {e laifie entrainer
à fon plaifir.

Il arriva la même chofe à la première re-
préfentation de Sémiramis le 29 Août de la
même année 1748. mais à la fin elle fit en-
cor plus d’eftet au théatre que Merope
Mahomet,
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Une chofe à mon avis, fingulière, c’eft
qu’il ne donna‘point fous fon nom le pané-
gvrique de Louis XV, imprimé en 1749,
traduit en latin, en italien, en efpagnol
en anglais.

La maladie qui avait tant fait craindre pour
la vie du Roi Louis XV, la bataille de
Fontenoi qui avait fait craindre encor plus
pour lui pour la france, rendaient l’ou-
vrage intéreflant. L'auteur ne loue que par
les faits, on y trouve un ton de philofo-
phie qui caraÜérife tout ce qui eft forti de
fa main, Ce panégirique était celui des offi-
ciers autant que de Louis XV: cependant
il ne le préfenta à perfonne, pas méme au
Roi, Il favait bien qu’il ne vivait pas dans
le fiècle de Péliffon. Auffi écrivait-il à Me
de Formont l’un de fes amis

Cet éloge a tres peu d’éffet
Nul mortel ne m’en remercie
Celui qui le moins s’en foucic
Eft celui pour qui je l’ai fait,

Cette même année 1749, il était dans le
palais de Lunéville auprès du Roi Stanislas
avec la marquife du Chatellet; cette Dame
illuftre y mourut. Le Roi de Prufle alors ap-
pella Mr de V.... auprès de lui. Je vois
qu’il ne fe réfolut à quitter la France, à
s'attacher à fa Majcité Pruilienne pour le
refte de fa vie que vers la fin du mois d’Août
ou Auguite 1750, après avoir combattu pen-
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dant plus de fix mois contze toute fa famille
contre tous fes amis qui le difiuagaient

fortement de cette tranfplantation. il ne put
réfifter à cette Lettre que le Roi de Pruife
lui ecrivit de fon apartement à la chambre
de fon nouvel hôte, dans le palais de Ber-
lin, le vinat-trois Augulte, lettre qui a tant
couru depui; qui a été jouvent imprimée

»l'ai vu la lettre que votre Nièce vous
ssécrit de Paris. L'amitié quelle a pour vous
slui attire inon eftime. Si J'étais Madame
»,Denis, je penferais de même; mais étant
Ce que je fuis, je penfe autrement. Je f€-
»tais au defefpoir d’être caufe du malheur
»de mon ennemi; comment pourrais-je
»vouloir l’infurtune d’un homme que j'ef-
ptime, que j'aime qui me facrifie fa pa-
trie tout ce que l'humanité a de plus
cher? Non, mon cher Voltaire, f1 je pou-

vais prévoir que votre tranfplantation put
ptourner le moins du ‘monde à votre défà-
vantage, je ferais le premier à vous en
puifluader. Oui, je préférerais votre bon-
pheur au plaïtir extrème que j'ai de vous
savoir, Mais vous êtes philofophe, je le
sfuis de même: qu’y a-t-il de plus natu-
prel, de plus fimple de plus dans l’ordre
nqUe des philofophes faits pour vivre en-
plemble, réunis par la même étude, par le
»Même goût par une facon de penfer
s{emblable, fe donnent cette fatisfaGtion
nt vous refpe&e comme mon maître en
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néloquence en favoir; je vous aime com-
nthe un ami vertueux. Que efclavage, quel
»Malheur, quel changement, quelle inconf-
ptance de fortune y a-t-il à c:aindre dans
»Un pays où l’on vous eflime autant que
»dans votre patrie, chez un ami qui a
»sUn cœur reconnaifflant? Je n’ai point la
folle préfomption de croire que Berlin vaut
»Paris, Si les richefles, la grandeur la
»,Magpificence font une ville aimable, nous
»le cédons à Paris. Si le bon goût peut-être
»plus généralement répandu fe trouve dans

sun endroit du monde; je fais j'en
»,Conviens que c’eft à Paris, Mais vous,
»»ne portez-vous pas ce gout par tout où

Vous êtes? Nous avons des organes qui
»hous {uffifent pour vous aplaudir; en
pfait de fentiments, nous ne le cédons à
aucun pays du monde. J'ai refpeèlé l’a=
»Mitie qui vous lait à Madame du Cha-
ntelle; mais après elle j'étais un de vos
pplus anciens amis. Quoi! parce que vous

vous retirés dans ma maifon, il fera dit
sqUe cette maifon devient une prdon pour
vous? Quoi! parce que je fuis votre
p@MIi, je ferai votre tyran? Je vous avoue
sque je n’entends pas cette Logique là:
sque je fuis fermement perfuadé que vous
slerez fort heureux ici tant que Je vivrai,
nTUe vous {erez regarde comme le père des
s,lettres des gens de goût, que vous
ntrouverez en moi toutes les Cunfolations
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»QU’un homme de votre mérite peut atten-
ydre de quelqu'un qui l’eftime. Bon foir,*

FRÉDERIC,
Le Roi de Pruife, après cette Lettre, fit

demander au Roi de France fon agrément,
par fon Miniftre, le Roi de France le don-
na, Notre auteur eut à Berlin la croix du
mérite, la clef de Chambellan, vingt mil-
le francs de penfion, Cependant il ne quitta
jamais fa maifon de Paris; j'ai vu par les

«comptes de Mr. Delaleu notaire à Paris,
qu’il y dépenfait trente mille francs par an,
11 étair attaché au Roi de Prufle par la plus
refpeëtueufe tendreffe par la conformité
des goûts. Il a dit cent fois que ce Monar-
que était auffi aimable dans la focieté que
redoutable à la tête d’une armée; qu’il n’a-
vait jamais fait de foupers plus agréables à
Paris, que ceux auxquels ce Prince voulait
bien l’admettre tous les jours. Son enthou-
fiafme pour le Roi de Pruffe allait jufqu’à la
patlion, Il couchait au deflous de fon appar-
tement, ne fortait de fa chambre que pour
fouper. Le Roi compofait en haut des ou-
vrages de philofophie, d’hiftoire de poé-
fie; fon favori cultivait en bas les mêmes
arts les mêmes talens, Il s’envoyaient l’un
à l’autre leurs ouvrages. Le monarque Pruf-
tien fit à Potsdam fon hiftoire de Brande-
bourg, l'écrivain français y fit le fiècle de
Louis XIV, ayant apporté avec lui tous fes
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matériaux. Ses jours coulaient ainfi dans un
repos animé par des occupations fi agreables.
On repréfentait à Paris fon Orefte Rome

füuvée.  Orefle tut joué fur la fin de 1749»
Roue fauvée en 1750.
Ces deux pièces font abfolument fans in-

trigue d'amour, ainfi que Merope la mort
de Céfar. Il aurait voulu purger le théâtre de
tout ce qui n’elt pas pa/on avanture tra-
gique. Il regardait Electre amoureufe comme
un monftre orné de rubans fales; il a
manifefté ce fentiment dans plus d’un ou-
vrage-

Nous avons retrouvé une lettre en vers
au Roi de Pruffe en lui envoyant le manuf-
crit d’Orefte,

Grand juge, grand feleur de vers,
Lifez cette œuvre dramatique,

Ce croquis de la fcène autique
Que des grees le pinceau tragique
Fit admirer à l'univers;
Jugez fi l’ardeur amoureufe
D’une Elettre de quarante ans.
Doit dans de tels événéments
Étaler les beaux fentiments
D'une héroïne doucereufé
En maffacrant fes chers parents
D'une main peu retpeQueule.

Une princefle en fon printems,
Qui füurtout n’aurait rien à faire,
Poursait avoir par pafle-tems
À fs pieds Un ou deux amants
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Et les tromper avec miftère
Mais la fille d’Agamemnon
N'eut dans la tête d’autre affaire
Que d’être digne de fon nom,
Et de venger le roi fon père,
Et J'eftime encore que fon frère
Ne doit point être un Céladon.
Ce héros fort atrabilaire
N'était point né fur le Lignon.
Aprenez moi mon Apollon
Si j'ai tort d’être fi févère,
Et lequel des deux doit vous plaire
De Sophocle ou de Crébillon,
Sophocle peut avoir raifon,
Et laifler des torts à Voltaire.

Hl faut avouer que rien n’était plus doux

que cette vie, que rien ne faifait plus
d'honneur à la philofophie aux Belles-let-
tres. Le bonheur aurait été plus durable,
n’aurait point fait place enfin à un bonheur
encor plus grand, fans une malheureufe dif-
pute de phyfique mathématique, élevée en-
tre Maupertuis, qui était auffi auprès du Roi
de Prufle, Känig, bibliothécaire de Ma-
dame la Princefle d'Orange à la Haye. Cette
querelle était une fuite de celle qui divila
longtems les Mäthématiciens fur fes forces
vives les forces mortes. On ne peut nier
qu’il n’entre dans tout cela un peu de charla-
tanifme, ainft qu’en théologie en méde-
cine. La queftion était au fond très-frivole;
puifque de quelque manière qu’on l’embrouil-
le, il faut toujours revenir aux loix fimples

du
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du mouvement. Les efprits s’aigrirent; Mau-
pertuis fit condamner Kænig en 1753, par
l’Academie de Berlin où 11 dominait, comme
S’étant appuyé d'une lettre de feu Leibnitz,
fans pouvoir produire l'original de certe lettre
que pourtant Alr, Wolf avait vue. 11 fic plus;
il écrivit à Madame la Princeite d'Orange
pour la prier d ôter à Kœnig la place de lon
bibliothecaire, le déféra au Roi de l’rufle
comnie un homme qui lui avait manque de
refpe&. Volraire, qui avait pale deux années
entières avec Kœniy à Cirey, qui étuit fon
ami intime, crut devoir prendre hautement
le parti de fon ami,

La querelle s’envénima; l’étude de la phi-
lofonhe dégenera en cabale en fachon,
Maupertuis ent foin de répandre à la Cour
qu’un jour le Géncral Mantiein étant dans la
chambre de Voltaire, où celui-ci mettait en
francais les Mémocres fur la Ruffie compotés
par cet officier, le Roi lui envoya une pièce
de vers de fa facon à examiner, que Vol-
taire dit à Manltein, non ani, à une autre
Fois. Voilà le Roi qui m’envoye fon linge fale à
blanchir: je blanchirai le votre enfüite. Un
mot fuffit quelquefois pour perdre un hom-
me à la Cour. Maupertuis lui imputa ce mot

le perdit.
Précifément dans ce tems là méme, Mau-

pertuis faifait imprimer fes Lettres philofo-
phiques fort fingulieres dans leiquelles il

D



de percer un trou jufqu'au centre de la terre;
d'aller au détroit de Magellan difléquer des
cervelles de Patagons, pour connaître la na-
ture de l’ame; d’enduire tous les malades de
poix-réfinc pour arrêter le danger de la tranf-
piration, fur-tout de ne point payer le
médecin.

Mr. de Voltaire releva ces idées philofo-
phiques avec toutes les railleries auxquelles
on donnait fi beau jeu, malheureufement
ces railleries réjouirent l’Europe littéraire.
Maupertuis eut foin de joindre la caufe du
Roi à la fienne. La plaifanterie fut regardée
Coinme un manque de refpc& à Sa Majette.
Wotre auteur 1envoya refpedueufement au
Roi fa clef de chambellan la croix de fon
ordre avec ces vers:

nJe les recus avec tendrelffe

Fa)
nje vous les rend avec douleur.

».0Mmc un amant jaloux, dans fà mauvaife humeur,
pltend le portrait de fa Maîtreffe,

Le Roi lui renvoya fa clef fon ruban.
Hi s’en alla faire une vifite à Son Altefle la
duchetie de Gotha qui l’a toujours honoré
d’une amitié conftante jufqu’à fa mort. C’cft
pour elle qu’il écrivit un an après Zes Annales
de l'Empire, ouvrage prefque entiérement re-
fondu dans l’Afai fur l'hiftoire de d’efpra
des mœurs des nations.
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Pendant qu’il était à Gotha, Maupertuis
eut tout leters de dreffer fes batteries contre
le voyageur, qui s’en apperçut, quand il fut
à Francfort fur le Mein. Madame Denis fa
nièce lui avait donné rendez-vous dans cette
ville.

Un bon allemand qui n’aimait ni les fran-
çais, ni leurs vers, vint le 1°" Juin lui re-
demander les Oeuvres de Poesiie du Roi fon
maître. Notre voyageur répondit que les
Oeuvres de Poeshie étaient à Leipfic avec fes
autres effets. L’allemand lui fignifia qu’il étaic
configné à Francfort, qu’on ne lui per-
Mettrait d'en partir que quand les Oeuvres
feraient arrivées. Mr. de V.. lui remit fa
clef de chambellan fa croix, promit de
rendre ce qu’on lui demandait. Moyennant
quoi le meflager lui figna ce billet.

Mr, fitôt le gros ballot de Leipfik fera
nici, où eft l’Oeuvre de Poeshie du Roi mon
»Maîcre, vous pourrez partir où vous pa-
ptaîtra bon, À Francfort 1°- Juin 1753.“

Le Prifonnier figna au bas du billet: Bon
pour l’Oeuvre de Poeshie du Roi votre maître.

Mais quand les vers revinrent; on fuppofa
des lettres de change qui ne venaient point,
Les voyageurs furent arrêtés quinze jours
au cabaret du bouc, pour ces lettres de chan-
Be prétendues,

Da
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Enfin 31 ne purent fortir qu’en payant une

rancon très-confidérable. Ces détails ne font
jamais fçus des Rois, Cette avanture fut
bientôt oubliée de part d’autre comme
de raifon. Le Roi rendit fes vers à fon an-
cien admirateur, en renvoya bientôt de
nouveaux, en très-grand nombre. C'’était
une querelle d’amants: les tracaiferiez de
cour paflent, mais le caratère d’une belle
paffion dominante fubfifte longrems. Le voya-
gour français en relifant avec attendriflement
la lettre éloquente touchante du Roi, aue
nous avons tranfcrite, difait, aprés une telle
lettre je ne peux qu’avoir eu tres-grand tort.

L’échappé de Berlin avait un petit bien en
Alface {ur des terres qui appartiennent à Mgr.
le duc de Würtemberg. Il y alla, s’amula,
comme je l’ai dejà dit, à faire imprimer les
Annales de l'Empire, dont il fit préfent à
Jean Frédéric Schôpflin libraire à Colmar,
frère du célécre Schôpflin, profeffeur en Hif-
toire à Strasbourg. Ce libraire était mal dans
fes affaires. Mr, de Voltaire lui préta dix mille
livres fur quoi je ne puis aflez m’étonner
de la bafleffe avec laquelle tant de barbouil=
leurs de papier ont imprimé, qu’il avait fait
une fortune immenfe par la vente continuel-
Je de fes ouvrages.

Lorfq’uil était à Colinar, Mr. Vernet fran-
çais réfugié, miniftre de l'Evangile à Genève
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Mrs. Cramer, anciens citoyens de cette
ville fameufe, lui écrivirent pour lu prier d’y
venir faire imprimer fes uvrages. Les deux
frères, qui etaient à la tête d’une libraitie,
abtinrent la preference, il la leur donna
aux mêmes conditions qu’il l'avait donnée
au Sr, Schôpflin, c’eft-à-dire gratuitement.
Il alla donc à Genève avec fa nièce Mun-
fieur Coligni {fon ami qui lui fervait de Secré-
taire, qui a été depuis celui de Monfei-
gneur l’EleŒeur Palatin fon Bibliothécaire.

Il acheta une jolie maifon de campagne
à vie auprès de cette ville, dont les environs
font infiniment agréables, où l’on jouit du
plus bel afpe& qui foit en Europe. Il en
acheta une ‘autre à Laufanne,, toutes les
deux à condition qu’on lui rendrait une cer-
taine fomme quand il les quitterait. Ce fut la
première fois depuis Zwingle Calvin qu’un
catholique romain eut des établiffements dans

ces cantons.
J1 fit auffi l’acquifition de deux terres à

une lieue de Genève dans le pays de Gex; fa
principale habitation fut à Ferney dont il
fit préfent à Madame Denis. C’était une fei-
gneurie abfolument franche libre de tous
droits envers le Roi, de tout impôt depuis
HenryIV. Il n’y en avait pas deux dans les

‘autres provinces du royaume qui euffent de
pareils privilèges. Le Roi les lui couferva
par brevet, Ce fut à Mr. le duc de Choifeul

D3
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Le petit pays de Gex n’était prefque alors
qu’un défert fauvage. Quatre-vinet charrues
étaient à bas depuis la révocation de l'édit
de Nantes; des marais couvraient la moitié
du pars y répandaient les infeGions les
maladies. La pafiion de notre auteur avait
toujours été de s'établir dans un canton
abandonne pour le vivifier Comme nous
n’avançons rien que fur des preuves authenti-

ques, nous nous Dbornerons à tranfcrire ici
une de fes lettres à un évêque d'Annecy,
dans le diocèfe duquel Ferney eft fitué, Nous
n’avons pu retrouver la date de la lettre, mais
elle doit être de 1759:

MONSIEUR,
»Le curé d’un petit village nommé N...

Voifin de mes terres, a fufcité un procès,
à Mmes vaflaux de Ferney ayantfouvent
quitté fa cure pour aller foiliciter à Dijon,
nil a accablé aifément des cultivateurs, uni-
»Uement occupés du travail qui foutient
leur vie. Il leurafait pour quinze cent
livres de frais, a eu la cruauté de com-
»Pter parmi ces frais de juilice, les voyages
»QW’il a fait pour les ruiner. Vous favez
a Mieux que moi, Mr. combien dès les pre-
pitniers tems de l’églife, les faints pères fe



SUR LES OEUVRES DE MR, DE VOLTAIRE. 5 5

»font élevés contre tes miniflres facrés, qui
placrifiaient aux affaires temporclles le tems
»deitines aux autels. Mais fi on leur avait
»dit qu’un prêtre fut venu avec des fergents
»tançonner de pauvres familles, les forcer de
rendre le feu! pré qui nourit leurs belliaux,

ôter le lait à leurs enfans, qu'auraïent
sdit les Lrenées, les Jéromes, les Au-
suftins? voilà, Monfieur, ce qu’un curé
»elt vênu faire à la porte de mon chateau,
»Je lui ai envoyé dire que j’offrais de pa: er
la plus grande partie de ce qu’il exige de
sites communes, il a ré, ondu que cela
nie le fatisfailait pas.

»Vous gémiffez, fans doute, que des
»»exemples f1 odieux foient donnes par des
»pafteurs de la véritable églde, tandis qu’il
»N’y apas un feul exemple d’un pafteur pro-
»teftant qui ait eu un procès avec fes paroif-
sstiéns pour des intérèts d’argent, &c,

Cette Lettre, la fuite de cette affaire
peuvent fournir des réflexions bien impor-
tantes, Mr. de V,... termina ce procès
ce procédé en payant de {cs derniers la vexa-

D 4

Ce qui fait que jamais les curés proteftants n’ont de
procès avec leurs ouail'es, c'eft que ces cures font payes
par l’ecat, qui leur donne des gages: ils ne difputeat point
la dixième ou la huitième gerbe a des malheureux. C'’eft
lc parti que l'impérasrice Cachèsine à pris dans fon empire
mmenfe, Le vcxation des dixmes y eft inconnue.
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tion qui opprimait fes pauvres vaffaux. Et ce
canton milérable changea bientôt de face.

Il fe tira plus gaîment d’une querelle plus
délicate dans le pays proteflant où 1i avait
deux domaines aflez agreables, l’un à Genère
qu’on appelle encor la maifon des Délices,
l’autre à Laufanne,

On fait aflez combien la liberté lui était
chère, à quel point il déteftait toute perfé-
eution, quelle horreur il montra dans
tous les tems pour ces {celerats hypocrites,
qui ofent faire pétir au nom de Dieu, dans
les plus affieux fupplices, ceux qu’ils accu-
{ent de ne pas penfer romme eux. C’eft lur-
tout {fur ce point qu’il répétait quelquefois

Je ne décide point entre Genève Rome.
Une de fes lettres dans laquelle il difait

que le picard Jean Chauvin dit Calvin, afiaf-
fin veritable de Servet, avait une ane atrg-

ce, ayant éte rendue publique par une in-
difcretion trop ordinaire, quelques cafftards
s’irritérent ou feignirent de s’irriter de ces
paroles. Un genevais, homme d’efprit nom-
me lkival, lui adrella les vers fuivants à
cette occalion.

Server eut tort, fut un fot
D'ofèr dans un liècle falot
S'avouez anti-triiutaie,
Et notre itluftre atrabilaire

Servet pouvait fe repofer fur les propres paroles de
Calvin, qui dic dans un OUVrage em Gas que quelqu'un fois
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Eut tort d'employer le fagot
Pour réfuter fon adverfaire,
Et tort notre antique (énat
D'avoir prété [on miniftère
A ce dangereux coup d'état.
Quelle barbare inconféquence!
O malheureux fièele ignorant!
Nous ofions abhdrrer en france
Les horreurs de l'intolérance
Tandis qu’un zèle intolérant
Nous tefait bruler un errant

Pot nôtre prêtre épiftolaire
Qui de fon pétulant effort
Puur exhaicr fa bile amère
Vient réveiller le chat qui dort,
Et dunt l’incpte commentaire
Met au jour ce qu'il eut du taire,
Je laiffe à juger s’il à tort,

Quant À vous célèbre Voltaice
Vous eutes tort, c’eft mon avis.

Vous vous plaifez dans ce païs
Fêtez le faint qu’on y révère.
Vous avez à laticté
Les biens où la raifon afpire;
L'opulenice, la liberté,
La paix, (qu'en cent lieux on défire)
Des droits à l'immortalité
Cent fois plus qu’on ne faurait dire.
On a du goût; on vous adinire,
Tronchin veille à votre fanté.
Celà vaut bien en vérité

Ds
hétérodoxe, qu’il faffe ferupnie de fe fervir des mots trinité

perfonne, nous ne croyons pas que ce foit une raifon
Pour rejetter cet homme, Ge.
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Qu'on immote à fi fureté
Le plaifiv de pincer fans rire.

Nôtre auteur répondit à ces jois vers
par ceux ci.

Non, je n'ai point tort d'ofer dire
Ce que penfent les gens de bien,
Et le fage qui ne craint rien
A le beau droit de tout écrire,

J'ai quarante ans bravé l'empire
Des lâches tirans des elprits,
Et dans vôtre petit païs
J'aurais grand tort de me dédire.

Je fais que fouvent le malin
À caché la queue fa griffe
Sous la tiare d'un Pontife
Et fous le manteau de Calvin.

Je n'ai point tort quand je détefte
Ces affaffins religieux
Employant le fer le feux
Pour fervir le père célette,

Out, jufqu’au dernier de mes jours
Mon ame {tra fière tendre,
Toferais gémir für la cendre
Et des Servers des Dubourgs

De cette horrible frénéfie
A la fin le tems eft paîté;
Le fanatifine eft tevrafté,
Mais il reite l'hipocrifie.

Dubourg, confciller clerc du Parlement, traité à Pa-
sis comme Server à Genève.
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Farceurs à manteaux étriqués
Mauvaife mufique d’Eglife,
Mauvais vers fermons croqués,
Ai je tort fi je vous méprile

On voit par cette réponfe, qu’il n’était
ni à Apollo, ni à Céphas, qu’il préchaie
la tolérance aux égliles proteftantes, ainfi
qu’aux églifes romaines, Il difait toujours
que c'était le feul moyen de rendre la vie
tolérable, qu’il mourait content s’il pou-
vait établir ces maximes dans l’Europe. On
peut dire qu’il n’a pas été tout-à-fait trompé
dans ce deffein, qu’il n’a pas peu contri-
bné à rendre le clergé plus doux, plus hu-
main, depuis Genève jufqu’à Madrid fur-
tout à éciairer les laïques,

Bien perfuadé que les fpetacles des jeux
d’efprit, amolliffent la férocité autant que
les fpe@acles des gladiateurs l’endurciflaient
autrefois, il fit batir à Ferney un joli théâ-
tre, Il y joua quelquefois lui-même, mal-
gré fa mauvaile fanté; Madame Denis fa
nièce, qui poflédait fupérieurement le talent
de la déclamation comme celui de la mufi-
que, y joua plufieurs rôles, Mlle. Clairon
le célèbre Lekain y vinrent repréfenter quel-
ques pièces, on accaurait de vingt lieues à
la ronde ‘pour les entendre. Il y eut plus
d'une fois des foupers de cent couverts
des bals. Mais malgré le tumulte d’une vie
qui paraiffait fi diffipée, malgré fon âge,
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il travaillait fans relache. Il donna dès l’an
1735 au théure de Paris, Z’Orphelin de la
Chine, repréfenté le 20 Août, #7 Tancrede
le 3 Septembre 1760, Mademoifelle Clairon

le Sr. Lekain dcployèrent tous leurs talens
dans ces deux pièces.

Le Caffé, ou l'Ecoffaife, comédie en profe,
n’était point deftinée à être jouée, mais elle
{fe fut auifi la même année avec un grand
fhecès. Il s’était amufé à compoler cecte piè-
ce pour corriger le folliculaire Freron, qu’il
moitifia beaucoup, mais qu'il ne corrigea pas.
Cette Comédie, traduite en anglais par Mc.
Colman eut le même fuccès à Londres, qu’à
Paris: ces ouvrages ne lui coutaient point
de tems. L'Eco/fatfe avait été faite en huit
jours, Tuncrede en un mois.

Ce fut au milieu de ces occupations de
ces amufemens que Mc. l'iton du Tillet, ancien
maître d'hôtel ordinaire de la reine, agé de
85 ans, lui recommanda la petite-fille du
grand Corneille, qui étant abfolument fans
fortune était abandonnée de tout le monde,
C’eft ce même Titon du Tillet qui aimant paf
fionément les beaux-arts, fans les cultiver,
fit élever avec de grandes dépenfes un Par-
nafle en bronze, où l’on voit les figures de
quelques poëres de quelques muficiens Fran-
çais, Ce monument eft dans la bibliothèque
du roi de France. [l avait élevé Mademoifelle
Corneille chez lui, mais voyant dépérir fon
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bien, il ne pouvait plus rien faire pour elle.
Il imag:na que Mr. de Voltaire pourait fe char-
ger d’une Demoitelle d’un nom fi refpeélable,
Mr. du Mollard, membre de plufieurs acadé-
mies, connu par une duiertation favante
judicieufe 1ur les tragédies d’Eleétre anciennes

modernes, Mr. Le Brun fécretaire de
Monteigneur le Prince de Conti fe joignirent
à lui, ecrivirent à Mr. de V.. H les remer-
cia de l’honneur qu’ils lui failaient de jettar les
veux fur lui, en leur mandant que c’était en
effet à un vieux foldat de fervir la petite-fille de
Jon général, La jeune peifonne vint donc en
1760 aux Délices, maiton de campagne auprès
de Geneve, de-là au château de Ferney.
Madame Denis voulut bien achever fon édu-
cation, au bout de trois ans Mr. de Vol-
taire la maria à Mr Dupuis du pays de
Gex, capitaine de dragons, depuis offi-
cier de l’état-major. Outre la dot qu’il leur
donna, le plaifir qu’il eut de les garder chez
lui, il propofa de commenter les Ucuvres de
Picrre Corneille au proñt ae fa defcendante,

de les faire imprimer par fou/eription. Le
Roi de France voulut bien foufcrire pour huit
mille francs; d’autres fouverains l'imitèrent,
Mer. le duc de Choileul, dont la générofité
était fi connue, Madamela duchefie de Gram-
mont, Madame de Pompadour fou{crivirent
pour des fommes confiderables, Mr de la
Borde, banquier du roi, non-leulement prit
plufieurs exemplaires, mais il en fit debiter
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un fi grand nombre qu’il fut le premier mo-
bile de là fortune de Mademnoifelle Corneille,
par fon zèle par fa magnificence; deforte
qu'en très peu de tems elle eut cinquante mille
francs pour prélent de nôces,

Il y eut dans cette foufcription fi prompte
une chofe fort remarquable de la part de Mad.
de Geofrin, femme célèbre par fon mérite
par fon efprit. Elle avait été exécutrice du telta-
ment du fameux Bernard de Fontenelle, neveu
de Pierre Corveille; malheureufement il
avait oublié cette parente, qui lui fut préfentée
trop peu de tems avant {à mort, mais qui fut
Tebutée avec fon père fa mère on les regar-
dait comme des inconnus qui ufurpaient le
nom de Corneille, 1Jes amis de cette famille
touchés de fon fort, mais fort indifcrets
fort mal initruits, intentèrent un procès témé-
raire à Madame de Geofrin, trouvèrent un
avocat qui ,abufant de la liberté du barreau
publia contre cette Dame un Fucfum inju-
rieux. Madame de Geofrin très-injuftement
attaquée gagna le procès tout d’une voix, Mal-
gré ce mauvais procédé qu’elle eut la nobleffe
d'oublier, elle fut la première à foucrire pour
une fomme confidérable.

L'académie en corps, Mr, le duc de Choi-
feul, Madame la duchefle de Grammont, Ma-
dame de Pompadour plufieurs feigneurs
donnèrent pouvoir à Mr. de Voltaire de figner
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pour eux au contrat demariage. C’eft une des
plus belles époques de la litterature,

Dans le tems qu’il préparait ce mariage qui
à été très-heureux, il goûtait une autre fatis-
fattion, celle de faire rendre à fix gentil-hom-
mes prefque tous mineurs, leur bien paternel
que les Jcfuites venaient d'acheter à vil prix.
Il faut reprendre la chofe de plus haut. L’af-
faire eft d'autant plus in: éreflante que fon com-
mencement avait précédé la fameufe banque-
route du Séfuite Lavallette confors, qu’elle
fut en quelque facon le premier fignal de l’aba-
lition des Jéfuites en France.

Meffieurs Deprez de Craffi, d'une ancienne
nobleffe du pass de Gex, fur la frontière de la
Suitle, étaient fix frères tous au fervice du
Roi. L’un d’eux, capitaine au régiment de
Deux Ponts, en caufant avec Mr, de Voltaire
fon voifin, lui conta le trifte état de la fortune
de fa famille. Une terre de quelque valeur
qui aurait pu être une reflèurce, était engagée
depuis longtems à des Genevois,

Les Jéfuites avaient acquis tout auprès de ce
domaine des pofleffions qui compofaient envi-
ron deux mille écus de rente dans un lieu
nommé Ornex, Ils voulurent joindre à leur
domaine celui de Meffieurs de Cratfi. Le {upé-
rieur de la maifon des Jéfuites dont le vérita-
ble nom était Fe/?2 qu’il avait changé en celui
de Fe/fi, s’artangea avec les créanciers Gene-
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vous pour acheter cette terre: il obtint une
permiffion du confeil, il était fur le poing
de la faire entériner à Dijon. On lui dit qu’il
y avait des mineurs, que, malgré la permif-
fion du cenfeil, 1ls pouraient rentrer dans
leurs biens. I répondit même 11 écrivit que
les Jcfuites ne riiquaïent rien, que jamais
Mellieurs de Craili ne feraient en éiat de
payer la fomnie neceflaire pour rentrer dans
le bien de leurs ayeux.

À peine Mr. de Voltaire fut-il infiruit de
cette etrange manière dont le père Fefle vou-
lait fervir la compagnie de Jéfus, qu’il alla fur
le champ dépofer au grette du baillage de Gex
la fomme moyennant laquelle la famille Craifi
devait payer les anctens créanciers repren-
dre fes droits. Les Jéfuites furent obligés de
fe défifter, par un ariêt du parlement de
Dijon la famille fut mile en poflefion y
eit encore.

Le bon de l’affaire c’eft que peu de tems
après, lorfqu’on delivra la France des révé-
rends pères Jefuites, ces mêmes gentil-hom-
mes dont les bons pères avaient voulu ravir
le bien, achetèrent celui des Jéfuites qui était
contigu, Mr, de Voltaire qui avait toujours
combattu les athées les Jéluites écrivit
qu’il fallait reconnaître une Providence.

Ce n’était affurément ni par la haine pour
le-père Fefle, ni par aucune envie de morti-

fier
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fier lesJéfuites qu’il avait entrepris certe affaires
puifqu’après la diflolution de la focieté 1l re-
cueillit un Jétuite chec lui, que plufieurs
autres lui ont rit pour le fupphier de les
recevoir auifi d ns fa mailon. Mais il s’eit
trouve parini les ex-jéfuites quelques elprits
‘qui n’ont pas ete fi étiquables fi accom-
modans. Deux d’entieux, nommées Patouillet,

Nonnote, ontgagné quelqu’argent par des
libelles contre lur; ils n’ont pas manqué,
felon l’ufage, d’appeller la religion catholique
à leur ferours. Un Nonnote furrout s’eit
fignalé par une demi-douzaine de volumes,
dans lefquels il a prodigué moins de fcience
que de zèle moins de zèle que d’injures. Mr.
Damillavile l’un des meilleurs couperateurs
de l'Encyclopédie a daigne le confondrc,com-
me autrefois Pafquier s'abaiffa juiqu'à repri-
mer l’infolence abfurde de Jéfuite Garafle.

Mais voici la plus étrange la plus fatale
avanture qui foit arrivée depuis longtems,

en même tems la plus glorieufe au Roi,
à fon confeil à Meflieurs les maîtres des
requêtes, Qui aurait cru que ce ferait des
glaces du mmont-Jura des frontières de la
Suile que partiraient les premières lumières

les premiers fecours qui ont vengé l’in-
nocence des célèbres Calas? Un enfant de
quinze ans Donat Calas, le dernier des fils
de l’infortuné Calas était apprentif chez un
marchand de Nimes, lorfqu’il apprit par

E
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LE quel horrible fupplice fept juges de …ou-
Le à

Yve loufc, malheuteulement prévenus, avaient
q fait périr fon vertueux père.
LS

Pr

LU La clameur populaire contre cette famille
}k était fi violente en Languedoc, que tout lc
pŸ monde s’attendait à voir rouer tous les en-

fans de Calas, bruler la mère. Telles a-
vaient Cté inême les conclufions du Procu-
reur général; tant on prétend que cette fa-
mille innocente s'était mal défendue, acca-
blée de fon malheur, incapable de rap-
peller fes efprits à la lueur des buchers
a l’afpeÜ des roues des tortures.

On fit craindre au jeune Donat Calas d’é-
tre traité comme le refte de fa famille; on
lui confeilla de s'enfuir en Suiffe: 11 vint
trouver Mr, de Voltaire, qui ne put d’abord
que le plaindre le fécourir, fans ofer por-
ter un jugement fur fon pire, fa mère
fes frères.

Bientôt après un de fes frères n'ayant été
condamné qu’au baniffement vint auffi fe
jetter entre les bras de Mr, de Voltaire. Jai
été témoin qu’il prit pendant plus d’un mois
toutes les précautions imaginables pour s’af-
furer de l’innocence de la famille, Dès qu’il
fut parvenu à s’en convaincre, il fe crut
obligé en confcience d’employer fes amis, fa
bourfe, fa plume, fon crédit, pour réparer
la méprife funeite des fept juges de Touloufe,
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pour faire revoir le procès an confeil du
Roi. L'affaire dura troisannées. On fair quelle
gloire Meffienrs de Crofae de Bacquan-
Court acquirent ca rapportant cè.te caule
mémorable, Cinquante maîtres des reque-
tes déclartrent d'une voix unanime toute la
famille. Calis innocente, la recomman-
dèrent à l’équité bienfaifante du roi, Me. le
duc de Choiteul, qui n’a jamais perdu une oc-
cafson de tignaler la magnanimité de fon carac-
tère, non-feulement fecourut de fon argent
cette famille malheureufe, mais obtint de fa
Maîjette trente-fix mille francs pour clie.

Ce fut le 9 Mars 1765 que fut rendu cet
arrêt authentique qui juititia les Calas,
qui changea leur deitinée; ce neuvième
de Mars était précifément le même jour où
ce vertueux père de famille avait été fnp-
plicié. Tout Paris courut en foule les voir
fortir de prifon, batrit des mains en ver-
fant des larmes, La familleentière a toûjours
été depuis ce tems attachée tendrementà Mr,
de Voltaire qui s’eft fait un grand honneur
de demeurer leur ami.

On remarqua en ce tems qu’il n’y eur dans
toute la France que le nommé Fréron, au-
teur de je ne fais quelle brochure périodi-
que intitulée Lertres à la Comteffé, enfuits
«Année littéraire, qui ofa jetter des doutes,
dans fes ridicules feuilles, fur l'innocence de

E 2
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ceux que le Roi, tout fon Confeil tout le
Public avaient juftihes fi pleinement,

Plufieurs gens de bien engagèrent alcrs
Mr. de Voltaire à écrire fon traité de la ‘l'o-
lérance, qui fut regardé comme un de fes
meilleurs ouvrages en prote, qui eft de-
venu le cathéchifme de quiconque a du bon
{ens de l’équite.

Dans ce tems-là même l’impératrice Cas
therine feconde dont le nom fera immor-
tel, donnait des loix à fon Empire qui con-
tient la cinquième paitie du globe: la
première de fes loix eft l'établiflement d’une
tolerance nniverfelle.

C'était la deftinée de notre folitaire des
frontières helvétiques, ce venger l’innocencé
acculée condamnée en france. La pofition
de fa retraite entre la france, la fuifle, Ge-
nève la favoye, Jui attirait plus d’un in-

Lea)fortuné. 1oute la famille Sirven condamnée
à la mort dans un bo.rg auprès de Caftres,
par les juges les plus ignorants les plus
cruels, fe refupia auprès de fes terres. Il fut
occupé huit annces entières à leur faire ren-
dre juitice; ne fe rebuta jamais. Il en
vint enfin à bout.

Nous croyons très-utile de remarquer ict
qu’un magiftrat de village nomme Trinquet,
procureur du Roi dans la jurisdition qui
condamna la famille Sirven à la mort, dent-
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na ainfi fes conclufions, Je reguiers pour le
Roi que N. Sirven, N. fa femme, due-
ment atteint convaincus d'avoir étranglé
noye leur fille, forent bannis de la Paroif?e.

Rien ne fait mieux voir l’effet que peut
avoir dans un royaume la vénalité des char-
£es de judicature.

Son bonheur qui voulait, à ce qu’il dit,
qu’il fuc l’avocat des caufes perdues, voulut
encor qu’il arrachat des flammes une ci-
toyenne de Se, Omer nommée Montbaille,
condamne à être biûlée vive par le tribunal
d’Arras. On n’attendait que l'accouchement
de cette femme pour la tranfporter au lieu
de fon fupplice. Son mari avait deja expiré”
fur laroue, Qui étaient ces deux viAimes
deux exemples de l’amour conjugal de l’a-
mour maternel, deux ames les plus vertueules
dans la pauvreté. Cus innocentes refpetta-
bles créatures, avaient été accufées de parri-
cide, jugées fur des allégations qui auraient
paru ridicules aux condamnateurs mêmes des
Calas, Mr. de Voltaire fut affez heureux pour
obtenir de Mr. le Chancelier de Maupeou,
qu’il fit revoir le procès. La Dame Mont-
bailly fut déclarée innocente; la mémoire de
fon mari réhabilitée, miférable réhabilitation
fans vengeance fans dédommagements,
Quelle a donc été la jurifprudence criminel-
le parmi nous! quelle fuite infernale d’hor-
ribles affaflinacs depuis la boucherie des ‘l'em-

E 3
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pliers jufqu’à la mort du Chevalier de la Bar-
re! on croit lire l’hiftoire des fauvages; on
fremit un moment, on va à l’opera,

La ville de Genève était plongée alors
dans des troubles qui augmentèrent toujours
depuis 1-63. Cette importunité détermina
Mr, de Voltaire à laifler à Mrs, Tronchin
fa maifon des Délices, à ne plus quitter
le chateau de Ferney, qu’il avait fait batir
de fond en comble, orné de jardins d’u-
ne agrcable fimplicité.

La difcorde fut enfin fi vive à Genève,
qu’un des partis fit fou fur l’autre le 15e Fé-
vrier 1770. ll y eut du monde tué: plu-
ficurs familles d’arciltes cherchèrent un azile
chez lui le trouvèrent, Il en logca quel-
ques-unes dans fon chateau, en peu d’an-
nées il {it batir cinquante maifons de pierre
de taille pour les autres. De forte que levil-
lage de Ferney qui n’étaie, lorlqu’il acquit
cette terre, qu’un miferable hameau où crou-
piflaient quarante-neuf malheureux païfans,
dévores par la pauvreté, par les écrouelles,

par les commis des fermes, devint bien-
tôt un lieu de plaifance, peuplé de douze
cent perlonnes, toutes à leur aile, travail-
lant avec fuccès pour elles pour l’état,
Mr le duc de Choifeul protégea de tout fon
pouvoir certe colanie naiflante qui établit un
trés- grand commetce.
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T'Yune chofe qui mérite je crois de l’atten-
tion, c’eft que cette colonie fe trouvant
compofée de catholiques de proteftants,
il aurait été impofiible de déviner qu’il eut
dans Ferney deux religions dificrentes. J'ai
vu les femmes des colons genevois fuif—
fes, préparer de leurs mains trois repofoirs
pour la proceflfion de la fête du St, Sacre-
ment. Elles affiftèrent à cette proccilion avec
un profond refpe&, Mr. Hugonet nou-
veau curé de Ferney, homme auili tolérant
que généreux, les en remercia publiquement
dans fon prône. Quand une catholique était
malade, les proteflantes allaient la garder,

en recevaient à leur tour la même affif-
tance.

C’érait le fruit des principes d’humanité
que Mr. de Voltaire a répandus dans tous fes
ouvrages, furtout dans le livre de la to-
lérance dont nous avons parlé, Il avait tou-
jours dit que les hommes font frères;
le prouva par les faits Les Guyons, les
Nonottes, les Patouilles, les Paulians au-
tres zèlés, le lui ont bien reproché. C’eft
qu’ils n’étaient pas fes frères.

Voyez-vous, difait-il, auz voyageurs qui
venaient le voir, cette infcription au deffus de
l’églife que j’ai fait batir DEO FrExiT. C’eft
au Dieu père commun de tons les hommes,
En effet c'était peut-être parmi nous la feule
églife dédiée à Dieu feul.

E4
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Parmi ces étrangers qui vinrent en foule à

Ferne: on compta plus d’un prince fouve-
rain. Il{uthonore d’une correfpondance très-
fuivie avec plufienrs d’entreux dont les let-
tres font entre mes mains. La moins inter-
romoue, fut celle de Sa Majefté le Roi de
Prufle de Madame Wilhelmine Marcgrave
de Bareith {a fœur.

Le tems qui s'écoula entre la bataille de
Collin (le 18 Juin 1757) que le Roi de Pruffe
perdit, la journée de Rosbac du 5 Novem-
bre où il fut vainqueur, eft le tems le plus
intéreffant de cette correfpondance, rare en-
tre une maifon royale de héros un fimple
homme delertres, En voici une grande preuve
dans cette lettre mémorable

LETTRE
de fon Altef?à Royale Madame la Princeffe

de Bareith du 12° Septembre. 1757-

Votre lettre m’a fenfiblement touchée,
»celle que vous m’avez adreflée pour le Roi
p@ fait le même effet fur lui, D’efpère que vous
ferez fatisfait de {a réponfe pour ce qui
pVous concerne. Mais vous le ferez auffi peu
»que moi de fes réfolutions. Je m'étais flat-
atée que vos réflexions feraient quelque im-
nPreflion fur fon cfprit. Vous verrez le con-
sstraire dans le billet ci-joint, 11 ne me refte
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»qu’à fuivre fa deftinée, fi elle elt malheu-
»reufe. Je ne me fuis jamais piquée d’être
»philofophe, j'ai fait mes efforts pour le de-
»venir. Le peu de progrès que j'ai fait m’a
sapris à méprifer les grandeurs les richef-
fes, mais je n’ai rien trouvé dans la phi-
»lofophie qui puiffe guérir les nlaies du cœnr
nue le moyen de s’affranchir de ces maux
en ceflant de vivre.  L’état où je fuis elft
»Pire que la mort, Je vois le plus grand hom-
»,Me du fiècle, mon frère, mon ami, réduit
»û la plus affreufe extrémité. Je vois ma fa-
Mille entière expofée aux dangers aux
sPesils, ma patrie déchirée par des impi-
»toyacles ennemis, Le pays où Je fuis peut-
Hêtre menacé de pareils malheurs, Plût au
Ciel que je fufle chargée toute feule des
»,Maux que je viens de vous décrire, je les
slouffrirais avec fermeté.

»Pardonnez moi cedétail, Vous m’enga-
»_ez par la part que vous prenez à ce qui
»Me regarde, de vous ouvrir mon cœur,

Hélas! l’efpoir en elt prelque banni. La
fortune, lors qu’elle change ef autfi conf-

»tante dans fes perfécutions que dans {es
pfiveurs. L'hiftoire eft pleine de ces exem-
»ples, mais je n’y en ai point trouvé de pareil
»û celui que nous voyons, ni une guerre
sauifi inhumaine cruelle parmi des peu-
sples policés. Vous gémiriez fi vons fa-
aviez la trilte fituation de l'Allemagne de

E s
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pla Prnite Les cruautés que les Ruffes
pCommettent dans cette derniere font fre-
5 Mir la nature. Que vous êtes heureux dans
nVutre hermitage, où vous vous renofés fur
»Ves lautiers, où vous pouvez philofo-
aPhet de fangrroid farlégarement des hom-
ymes. Je vous y fouhaite tout le bonheur
»,imagtnable, Si la fortune nous favorife en-
s,CUrc, COMpLez fur toute ma reconnaiffance,

je n’oublierai jamais les marques d’atta-
»chement que vons m'avez donnees; ma
»fentibilité vous en eÂ garant, je ne fuis
s,jainais amie à demi je le ferai toujours
»véritablement de frère Voltaire.

WIiLHELMINE,
Bien des complimens à Mad. Denis; con-

tinuez, je vous prie d'écrire au Roi.

On voit par cette lettre auffi attendriffante
que bien écrite, qu’elle était la belle ame de
fa Marcgrave de Bareith, combien elle mé-
ritait les cloges que lui donna Mr. de Vol-
taire en pleurant fa mort, dans une ode im-
primce parmi fes autres ouvrages, Mais on
voit furtout quels défaitres cpouvantables
attirent fur les peuples des guerres légérement
entreprifes par les Rois; on voit à quoi ils
s’expofent eux-mêmes à quel point ils font
malheureux de faire le malheur des nations,

Le folitaire de Ferney donna dèsice mo-
ment dans la fuite de cette guerre, funelle,
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toutes les marques poifibles de fon attache-
ment à Madame la Marcgrave, de fon zèle
pour le Roi fon frère, de fon amour pour
la paix. I engagealecardinal de l'encin, retiré
alors à Lson, à entrer en correfgondance
avec Madame de Bareïth pour niznager cette
paix ti détirable. Les lettres de cette lrincefie

celle du cardinal paffaint par Genève dans
un pays neutre, par les mains do Mr. de
Volture.

Ce fcra une époque fingulière que la réfo-
lution prife par le roi de Prufle après tous
les malbeurs cui furent les fuites de la bac-
taille de Collin, d'aller affronter vers la Saxe
auprès de Mertehourg, les armées francaifes

autrichiennes combinées, fort fupéricures
en nombre, tandis que le maréchal de Riché-
lieu n’était pas loin avec une armée victo-
rieufe. Ce Monarque avait eu aflez de prefence
d’efprit, fut aflez maître de {es idées an
milieu de fes infortunes pour {aire fon tefta-
ment en vers, Il n’y cachait point fes mal-
heurs, mais il en parlait en philofophe,
regardait la mort d’un œil ferme tranquile.
Nous avons cette pièce qui cft un monument
fans exemple, écrite toute entière de fa
main.

Nous avons un monument encor plus hc-
toïique de ce Prince philofophe: c’cft une
lettre à Mr, de Voltaire du 9 Août, vingt
Cinq jours avant {a vi&oire de Rosbach
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pJe fais homme, il faffit, né pour la fouffrance:
pÂux rigueurs du deflin j'oppuie ma conftance,

Mais avec ces fentinens, je fuis bien loin
»de condamner Cathon Othon. Le der-
afllet na eu de Leau moment en {a vie que
n£elni de fa mort

Voltaire dans fon haranitage
»Peut s’adonner en paix à la vertu du fage

»Dont Platon nous traça de loi
Pour moi, menacé du naufrage,

nle dois en affronter l’orage,
nPeuter, vivre mourir en Roi.“

Rien n’elt plus beau que ces derniers vers;
rien n’eft plus grand. Corneille dans fon
bon te:ns ne les cut pas mieux faits. Et
quand, après de tels vers, on gagne une
bataille le lublime ne peut aller plus loin,

EL a PrLe Cardinal de lencin continua tonjours,
mais en vain, fus négociations fecrettes pour
la paix, comme on le voit par {es lettres,
Ce fut enfin le duc de Choileul qui entama
ce grand ouvrage fi néceflaire; le duc de
Praun qui l’accomolit: fervice fignalé qu’ils
rendirent à la France apauvrie defolée.

ptul était dans un état fi déplorable que
pendant douze années de paix qui fuivirent
cette guerte funelte, de tous les miniftres
des finances qui fe fuccédèrent rapidement,
il n’y en eut pas un qui, avec la meilleure
volonté, les travaux les plus ailidus, put
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parvenir à pallier feulement les playes de l'E-
tat. La difette d'argent était au point qu’un
Contrôleur general tut oblige, dans une né-
cellité preflante, de faifir chez Mr. Magon
banquier du Roi, tout l'argent que des ci-
to:ens V avalent mis en depôt. On prit à
notre folitaire deux-cent mille francs. C’é-
tait une perte énorme il s’en confola à la
manière françaife, par un madrigal qu’il fit
fur le champ, en apprenant cette nouvelle.

Au tems de la grandeur romaine
Horace difait à Mécène
Quand ceflerez vous de donner?
Chez te Welche on n’eft pas fi tendre.
Je dois di e mais fans douleur
A Monteigneur le Contrôleur,
Quand cefierez vous de mc prendre?

On ne ceffa point. Monfieur le duc de
Choifeul qui fefait conftruire alors un port
magnifique à Verfoy fur le lac Léman, qu’on
appelle le lac de Genève, y avant fait bà-
tir une petite frégate, cette frégate fut faifie
par des favoyards créanciers des entrepre-
neurs, dans un port de favoye près du fa-
meux Ripaille; Mr. de Volaire racheta in-
Continent ce bâtiment royal de fes propres
deniers, ne put en être rembourfé par
le gouvernement car Mr. le duc de Choi-
feul perdit en ce tems-là même tous fes em-
plois, fe retira, à fa terre de Chantcloup,
tegretté non-feulement de tous fes amis
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mais de toute la france qui admirait fon ca-
raûire bienfaifant, la noblefle de fon ame,

qui rendait juitice à fon efprit fupérieur,

Notre folitaire lui était rendrement atta-
che pur les liens de la reconnuiffance. Il n’y
a forte de grace que Mr. le duc de Choiicul
n’aut accordee à fa recommendation. Il avait
fait un neveu de Mr, de Voltaire, nommé
Mr, de la Houlitre, brigadier des armées
du Roi. Penions, gratifications, brevets,
croix de St. Louis avaint été données dès
qu’elles avaient cté demandées.

Rien ne fut plus douloureux pour un
homme qui lui avait tant de erandes obliga-
tions, qui venait d’établir une colonie
d'artiftes de manufaQuriers fous fes auf=
pices. Déja fa colonie travaillait avec fuccès
pour l’cipagne, pour l’allemagne, pour la
hollande, l’italie. I la crut ruinée; mais elle
fe foutine, La feule Impératrice de Ruflie
acheta bientôt après dans le fort de fa guerre
contre les Turcs pour cinquante mille francs
de montres de Ferney. On ne cefle des s'é-
tonner quand on voit dans le méme tems
cette Souvcraine acheter pour un million de
tableaux tant en hollande qu’en france,
pour quelques millions de pierreries,

Elle avait fait un préfent de cinquante
mille livres à Mr. Diderot avec une grace
une circonfpeélion qui relevaient bien le
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prix de fon préfent, Elle avait offert à Mr.
d’Alembert de le mettre à la tête de l’édu-
cation de fon fils avec foixante mille livres
de rente, Mais ni la tanté, ni la philofophie
de Mr. d’Alembe:t ne lni avaient permis
d’accepter à Petersbourg un emploi égal à
celui de Mr, le duc de la Vauguion à Ver-
failles, File envova Mr. le Prince de Kos-
lousky prefenter de fa part à Mr, de Voltai-
re les plus magnifiques peliffcs, une boëte
tournée de fa main méme, ornée de fon por-
trait de vingt diamants. On croirait que
c'eft l’hifloire d’Aboulcatlem dans le mille
une nuit,

M. de Voltaire ni mandait qu’il fallaie
qu’elle eut pris tout le tréfor de Mouftapha
dans une de fes viétoires, elle lui répondit
qu'avec de l’ordre on était toujours riche,
qu’elle ne manquerait dans cette grande guerre
ni d'argent, ni de foldats. Elle à tenu parole.

Cependant, le fameux feulpteur Mr. Pigal
travaillait dans Paris à la flatue du folitaire
caché dans Ferney, Ce fut une étrangère qui
propofa un jour en 1770 à quelques vèrita-
bles gens de Lettres de lui faire cetre galante-
rie pour le vanger de tous les plats libelles
des calomnies ridicules que le finatifme la
bafle littérature ne cefTiient d’accumuler contre
lui. Madame Necker femme du Refident de
Genève concut ce projet la première. C’étair
une dame d’un efprit très-cultivé d’un ças
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raûère fupéiier s’il fe peut à fon efprit eu.
Cette idée fut failie avidement par tous ceux
qui venaient chez elle, à condition qu’il n’y
aurait que des gens de Lettres qui foufcri-
raient pour cette entrepiife.

Le Roi de l’ruffe en qualité d'homme de
Lettres, ayant affurément plus que per-
fonne droit à ce titre, à celui de génie,
écrivit au célèbre Mr, d’Alembert, voulut
être des prémiers à foufcrire, Sa lettre du 28
Juillet 1770 eft confignée dans les archives
de l’academie.

»Le plus beau monument de Voltaire ett
Celui qu’il erige lui-même, fes ouvrages.
»lls fubfifteront plus longrems que la batili-
nque de St. Pierre, le louvre, tous ces
pbatiments que la vanité confacre à l’éter-
snité, On ne parlera plus français, que Vol-
taire fera encore traduit dans la langue qui
sylui aura fuccédé. Cependant, rempli du
plaifir que m’ont fait fes produ&ions fi
»,varices, chacune fi parfaite en leur genre,
Je ne pourais fans Ingratitude me refufer à
la propolion que vous me faites de con-
ptribuer au monument que lui élève la recon-
»,haiffance publique, Vous n’avez qu’à m’in-
»former de ce qu’on exige de ma part, Je
she refuferai rien pour cette ftatue, plus
»lorieufe pour les gens de Lettres qui la
lui confacrent que pour Voltaire même,
n On dira que dans ce dix-huitième fiècle, où

tant
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tant de gens de Lettres fe déchirent par en-
Vie, il s’en elt trouvé d’affez nobles, d’afrez
»Penéreux, pour rendre juflice à un homme
»doué de genie de talens füpérieurs à
»tous les frccles, que nous avons merité de
»pofleder Voltaire; la poferite la plus
»teculée nous envicra encor cet avantage.
»Diltinguer les hommes celébics, rendre
»jüftice au mérite, c’eft encourager les ta-
nlent les vertus. C'eft la feuie recon-
»penfe des belles ames, elle eft bien due à
»tOus ceux qui cultivent fupérieuremune les
plettres. Elles procurent les plains de l’ef-
»prit plus durables que ceux du coips; clles
»adouciflent les mœurs les plus feroces; elles
»repandent leur charmes {ur tout le cours de
»la vie; elles rendent notre exiftence fup-
»portable la mort moins atireufe, Conti-
synuez donc, Meifieurs, de proteger de
Célèbrer ceux qui s’y appliquence, qui
pont le bonheur en France d’y reuffir, Ce
sféra ce que vous pourez faire de plus glo-
s)Tieux pour votre nation. FREDERIC,

Le Roi de Prulie fit plus, Il fic exécuter
une ftaiue de fon ancien ferviteur dans fa
belle mannfaure de porcelaine, la lui en-
voya avec ce mot gravé fur la bafe. Jmunor-
tali, Mr, de Voltaire écrivit au delious:

Vous étes génér.ux Vos bontés fouveraines
Me fund de trop nobles prélens.
Vous me donnés {ur mes vieux ans
Une terre dans vos domaines,

F
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Mr. Pigal fe chargea d’exécuter la ftatue en

France avec Je zèle d’un artifte qui en immor-
talifait un autre. Cette avanture alors unique
deviendra bientôt commune On érigera des
flatues ou du moins des buftes aux artiltes
comme la mode eft venue de crier /’Auteur,
l’Auteur, dans le parterre. Mais celui à qui
l’on faifait cet honneur prévoyait bien que
fes ennemis n’en feraient que plus acharnése
Voici ce qu’il en écrivit à Mr. Pigal d’un ftile
peut-être un peu trop burlefque,

Monfieur Pigal, votre ftatue,
Me fait mille fois trop d'honneur.
Jean Jaques a dit avec candeur
Que c'’eft à lui qu’elle était due
Quand votre cifcau s’évertue
A feulpter votre ferviteur,
Vous agacez l'efprit railleur
De certain peuple rimailleur
Qui depuis fi longtrems me hue,
L'aimi Fréron te barbouilleur
D'ecrits qu’on jette dans la rue,
Sourdement de fa main crochue
Mutilera votre labeur.

Attendez que le deftruéteur,
Qui nous contume qui nous tue,

Jean Jaques Rouffeau de Genève, dans une lettre
à Mr, l'archevèque de Paris, qu’il inntule, Jean Jaques à
Chriflophe, dit modeftement qu’il eft devenu homme de
Lettres par fon mépris pour cet état, Etc après avoir prié
Chriffophe de lire fon roman de Ja Suiffefe Heloïife, qui
étant fille accouche d’un faux-germe, il conclut page 137,
que tous les gouvernements bien policés, lui doivent cle-

ver des ftatucs,
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Le tems, aidé de mon pafteur,
Ait d’un bras exterminateur
Enterré ma tête chenue,
Que feriez vous d’un pauvre auteur
Dont la taille le cou de grue,
Et la mine très-peu jouflue
Feront rire le connaitfeur.
Sculptez nous quelque beauté nue
De qui la chair blanche dodue
Séduife l'œil du fpeétareur,
Et qui dans nos fens infinue
Ces doux defiis-& cette ardeur
Dont Pigmauvon le leulpteur,
Votre digne prédéceleur
Brula, ii la fable en eft crue,
Son marbre eut un efprit, un cœur;
Il eut mieux, dit un grave auteur,
Car foudain hlle devenue
Cette fille refta pourvue
Des doux appas que fa pudeur
Ne dérobait point à la vue.
Même elle fut plus diffolue
Que fon père fon créateur.
C'elt un exemple très flatteur
11 faut bien qu'on le perpétue,

Il avait bien raifon de dire que cet honneur
inefpéré qu’on lui féfait, dcchainerait contre
lui les écrivains du pont-neuf du fanatifme.
Il écrività Mr, Tiritot, tous ces meffieurs mé-
ritent bien mieux des flatues que moi; ja-
voue qu’il en ejê quelques uns trés-dignes d’é-
tre en effigie dans la place publique.

LaLes Nonottes, les Frérons les Sabotiers
Conforts jettèrent les hauts cris. Celui qui le

4 Fa
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perfécutait avec le plus de cruauté d'abfur-
dité, était un montagnard étranger plus pro-
pre à ramoner des cheminées qu’à diriger des
confciences, Cet homme qui était très-fami-
lier écrivit cordialement au Roi de France,
de couronne à couronne, il le pria de lui
faire le plaitir de chafler un veillard de foi-
xante quinze ans très malade, de la
propre maifon qu’il avait fait bâtir, des
champs qu’il avait fait défricher de l’arra-
cher à cent familles qui ne fubfiftaient que
par lui. Le Roi trouva la propofition très
malhonnête peu chrétienne, le fit dire
au Capelan,

Le folitaire de Ferney étant malade n°a-
yant rien à faire, ne voulut fe venger de
cette petite manœuvre que par le plaifir de
fe faire donner l’extrême-onétion par exploit,
felon l’ufage qui fe pratiquait alors, Il fe
comporta comme ceux qu’on appellait janfé-
niftes à Paris, il fit fignifier par un huiffier
à fon curé nommé Gros (bon yvrogne qui
s’eft tué depuis à force de boire,) que le dit
curé eut à le venir oindre dans fa chambre
au 1er. Avril fans faute; le curé vint lui
remontra qu’il fallait d’abord commencer par
la communion, qu’enfuite il lui donne-
rait tant de faintes huiles qu’il voudrait. Le
malade accepta la propofition 11 {e fit apor-
ter la communion dans fa chambre le 1er,
Avril, là en préfence de témoins, il dé-
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clara par devant Notaire, qu’il pardonnait à

Jon calomniateur qui avait tenté de le perdre

qui n’avait pu y réufir. Le procès ves-
bal en fut dreile.

Il dit après @ette cérémonie, j'ai eu la
fatisfaction de mourir comme Gufman dans
Alire, je m'en porte mieux. Les plai-
fants de Paris croiront que c’eft un poillon
d’Avril,

A L 2L ennemi un peu étonné de cette avanture
ne fe piqua pas de l’imiter; il ne pardonna
point; n’y fçut autre chofe que faire
fuppofer une déclaration du malade, toute
différente de celle qui était authentique, faite
par devant Notaire, fignée du teitateur
des témoins, duement l'égalifée contrôlée.
Deux fauffaires rédigèrent donc quinze jours
après une contre-profefion de foi en patois
favoyard; mais on n’ofa pas fuppoler le feing
de celui auquel on avait eu la bétife de l’at-
tribuer, voici la Lettre que Mr, de V,...
écrivit fur cet fujet.

»Je ne fais point mauvais gré à ceux
»sQUi m'ont fait parler faintement dans un
s,ftile fi barbare fi iMmpertinent. Ils ont
spU mal exprimer mes fentiments vérita-
»bles; ils ont pu redire dans leur jargon
»Ce que j'ai publié fi fouvent en francais,
»ils n’en ont pas moins exprimé la fub-
sitance de mes opinions. Je fuis d'accord

Da
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avec eux; Je m’unis à leur foi; mon
ss7èle éclairé feconde leur zèle ignorant;

Me recommande à leurs prières fa-
»Voyardes, Je fupplie feulement les pieux
»fauflaires qui ont fait rédiger l’a&e du
»!15 Avril, de vouloir bien confidérer

Qu'il ne faut jamais faire d’a&tes faux en
»,faveur de la vérité, Plus la religion ca-
»tholique eft vraie, (comme tout le monde
»le fait) moins on doit mentir pour elle.
»Ces petites libertés trop communes auto-
priferaient d’autres impoflures plus funef-
tés, bientôt on fe croirait permis de fa-
sbriquer de faux teftaments, de fauffes do-
Nations, de fauffes accufations pour la
loire de Dieu. De plus horribles falfifi-
nations ont été employées autrefois,

»Quelques-uns de ces prétendus témoins
ssONt avoué qu’ils avaient été fubornés,
»Mais qu’ils avaient cru bien faire. Ils ont
»ligné qu’ils n’avaient menti qu’à bonne
intention.

out celà s’eft opéré charitablement, fans
»doute à l'exemple des retratations impu-
sstées à Mrs, de Montefquien de la Cha-
silotais, de Montclar*& de tant d’autres. Ces
fraudes pieufes font à la mode depuis en-
»Viron feize cent ans. Mais quand cette
»bonne œuvre va jufqu’au crime de faux,
»ON rifque beaucoup dans ce monde en at-
tendant le royaume des cieux.‘
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Notre folitaire continua donc gaiement à
faire un peu de bien quand il le pouvait;
en fe moquant de ceux qui fefaient trifte-
ment de mal, en fortifiant fouvent par
des plaifanteries les vérites les plus ferieufes,

Il avoua qu’il avait pouffé trop loin cette
raillerie contre quelques uns de fes ennemis.
Fai tort, dit-il, dans une de fes lettres;
mais ces Meffieurs m’ayant attaqué pendant
quarante ans, la patience m’a échappé dix
ans de fuite,

La révolution faite dans tous les Parlemens
du Royaume en 1771, devait l’embarafler.
Il avait deux neveux, dont l’un entrait au
Parlement de Paris, tandis que l'autre en for-
tait: tous deux d’un mérite diftingué,
d’une probité incorruptible 'mais engagés
l’un l’autre dans des partis oppofés. I! ne
cefla de les aimer également tous deux;
d’avoir pour eux les mêmes attentions. Mais
il fe déclara hautement pour l’aboliflement
de la vénalité, contre laquelle nous avons
déja cité les paroles énergiques du marquis
d'Argenfon, Le projet de rendre la juftice
gratuitement comme St, Louis lui paraiffait
admirable. I! écrivit furtout en faveur des
malheureux plaideurs qui étaient depuis qua-
tre fiècles obligés de courir à cent-cinquan-
te lieues de leurs chaumières pour achever
de fe ruiner dans la capitale, foit en perdant
leur procès, foit même en le gagnant. Il

F4
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avait toujours manifefté ces fentimens dans
plafieurs de fes écrits, il fut tidèle à fes
principes fans faire fa cour à perfonne.

Il avait alors foixante dix-huit ans;
cependaar en une onnce il refit la Sophonishe
de \lüvret toute entière; compofa la tra-
gédie des Loir de Minos, il ne regardait pas
ces OJvragts faits à la hate pour le théatre
de fon chirsau, comme de bonne pièces. Les
connailieurs ne dirent pas becauçoup de mal
des Loix «e Minos. Mais 11 faut avouer que
les ouvrages dramatiques qui n’ont pas paru
fur la fcène, ceux qui n’en font pas ref-
tés longtems en poficifion, ne fervent qu’à
gro.Hir inatilemient Ja foule des brochures
dont l’£ irope cit farcharyee, de méme que
les tableaux les champes, qui n’entrent
point dans les cabinets des amateurs, reftent
comme s'ils n’étaient pas.

L'an 1774, 1} eut une occafion fingulière
d’employer le même emorefiement qu’il avait
eu le bonheur de fignaler dans les funeftes
avantures des Calas des Sirven.

Hlapprie qu’il y avait à Wefel dans les trou-
pes du Roi de Pruffe un jeune gentilhomme
Francais, d’un merite modelte, d’une fa-
gefle rare. Ce jeune homme n’était que fim-
ple volontaire. C'était le même qui avait été
condamne dans Abbeville, au fupplice des
parricides avec le chevalier de la Barre, pour
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ne s’être pas mis à genoux pendant la pluie
devant une proceflion de capucins, laquel-
le avait paflé à cinquante ou foixante pas
d’eux.

On avait ajouté à cette charge celle d’avoir
chanté une chanfon grivoife de corps-de-
garde, faite depuis environ cent ans, d’a-
voir récité l’ode à Priape de Piron. Cette ode
de Piron était une debauche d’efprit de
jeuneffe, dont l’emportement fat jugé fi par-
donnable par le Roi de France Louis XV,
qu’ayant feu que l’auteur était très-pauvre,
il legratifia d’une penfion fur fa caflette, Ainfi
celui qui avait fait la pièce fut récompenfé
par un bon Roi, ceux qui l'avaient récitée
furent condamnés par des barbares de villa-
ge au plus épouvantacle fipplice,

Trois juges d’Abbeville avaient conduit la
procédure; leur fentence portrait, que le che-
valier de la Barre, fon jeune ami dont je
parle, feraient appliqués à la torture ordi-
naire extraordinaire, qu’on leur couperait
le poing, qu’on leur arracherait la langue
avec des tenaïlles, qu’on les jetterait vivans
dans les flammes.

Des trois juges qui rendirent cette fentence,
deux étaient abfolument incompétens; l’un
parce qu’il était l’ennemi déclaré des parens
de ces jeunes gens: l’autre parce que s’étant
fait autrefois recevoir avocat, il avait depuis

F8
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acheté exercé un emploi de procureur dans
Abbeville; que fon principal métier était ce-
lui de marchand de bœnfs de cochons;
qu’il y avait contre Int des fentences des
contuls de la ville d'Abbeville, que depuis
il fut declare par la cour des Aides, incapable
d’exercer aucune charge municipale dans le

ro, aume.

LeLe troifième juge intimidé par les deux au-
tres eut la foiblelie de figner, en eut en-
{fuite des remords aulli cuifans qu’inutiles.

Le chevalier de la Barre fut exécuté à l’éton-
nement de route l’Europe, qui en frifonne
encor d'horreur. Son ami fut condamné par
contumace, ayant toujours été dans le pays
étranger avant le cominencement du procès.

Ce jugement fi exécrable en même tems
fi abfurde, qui a fait un tort éternel à la
nation Françaile, était bien plus condamna-
ble que celui qui fit rouer l’innocent Calas.
Car les juges de Calas ne firent d'autre faute
que celle de fe tromper le crime des ju-
ges d'Abbeville fue d’être barbares en ne fe
trompant pas. Îls condamnèrent deux enfans
innocens à une mort aulfi cruelle que celle
de Ravaillac de Damiens, pour une légé-
reté qui ne méritait pas huit jours de prifon,
L’on peut dire que depuis la St, Barthelmi
il ne s’était rien pafle de plus affreux. I ef
trilte de rapporter cet exemple d’une ferocité-
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brutale, qu’on ne trouverait pas chez les
peuples les plus fauvages; mais la vérité
nous y oblige. On doit furtout remarqner
que c’eft dans les tems du plus grand luxe
fous l’empire de la molleffe de la diflolution
Ja plus etfrenee que ces horieurs ont été com-
mifes par piété.

Mr, de Voltaire avant donc fçu qu’un de
Ces jeunes gens vi&ime du plus dereftable
fanatifme qui ait jamais fouillé la terre, était
dans un régiment du Roi de Prufle, en donna
avis à ce Monarque, qui fur le champ eut
la générofité de le faire officier. Le roi de
Pruife s’informa plus particulièrement de la
conduite du jeune gentilhomme; il fout qu’il
avait appris fans maître l’art du génie du
deffein; il fçut combien il était fage, rélervé,
vertueux; combien fa conduite condamnait
fes prétendus juges d’Abbeville. Il daigna l’ap-"
peller auprès de fa perfonne, lui donna une
compagnie, le créa fon ingénieur, l’honora
d’une penfion, répara ainfi par la bienfai-
fance le crime de la barbarie de la fottife.
Il écrivit à Mr. de Voltaire dans les termes
les plus touchans, tout ce qu’il daignait faire
pour ce militaire auifi eftimable qu’infortune.
Nous avons été tous témoins de cette avan-
ture fi horriblement deshonorante pour la
France, fi glorieufe pour un Roi philnfo-
phe. Ce grand exemple inftruira les hommes,
Mais les corrigera-t-1]
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Immédiatement après notre vieillard re-

chaufta les glaces de fon age pour profiter
des vues patriotiques d'un nouveau miniftre,
qui le premier en France dcbuta par être le
père du peuple. La patrie que de Mr, de Voltaire
s’etait choilie dans le pars de Gex, eft une
langue de terre de cinq à fix licues fur deux,
encre le imont Jura, le lac de Genève, les
Alpes &laSuille. Ce pays était infefle par en-
viron quatre-vingtfbires des aides œ& gabelles,
qui abufaient de la dignite de leur bandolière
pour vexer horriblement le peuple al’infeu de
leur maîtres: Le pays était dans la plus
eftroyable misère. ll futaflez heureux pour ob--
tenir du bienfailant miniftre un traité par lequel
cette folitude (je n’ofe pas dire province, fut
délivrée de toute vexation; elle devint libre

heureufe. Je devrais mourir après cela, dit-
il, car je ne puis monter plus haut.

I] ne mourut pourtant pas cette fois-là;
mais fon noble émule, fon illuitre adver-
faire Catherin Fréron mourut, Une chofe
affez plaifante à mon gré, c’eft que Mr. de
Voltaire recut de Paris une invitation de
fe trouver à l’enterrement de ce pauvre dia-
ble. Une femme qui était apparement de
la famille, lui écrivit une lettre anonyme
que J'ai entre les mais; elle lui propo-
faic très -ferieufement de marier la fille de
Fréron puifqu’il avait marié la defcen-
dante de Corneille, Elle l’en conjurait avec
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beaucoup d’iftance elle lui indiquait le
curé de la Madelaine à Paris, auquel il devait
s’adreffer pour cette affaire. Mr. de Voltaire
me dit, fi Fréron a fait le Cid, Cinna
Polyeute, je marierai fa fille fans difficulté,

Il ne recevait pas toujours des lettres ano-
nymes, Un Mr. Clément lui en adreflait plu-
fieurs au bas defquelles il mettait fon nom.
Ce Clément maître-de-quartier dans un col-
lége de Dijon, qui fe donnait pour mai-
tre dans l’arc de raifonner, dans l’art d’é-
crite, était vonu à Paris vivre d’un metier
qu’on peut faire fans apprentiflage. Il fe fic
folliculaire. Mr, l'abbé de Voiienon écrivit
Zoile genuit Mevium, Mevius genuit Giot Des-
Fontaines, Giot autem genuit Freron,Freron
autemgenuit Clernent, voilà comme on dé-
génère dans les grandes maifons, Ce Mr.
Clément avait atraqué le marquis de St. Lam-
bert, Mr. de Lille pluficurs autres mem-
bres de l’Academie avec une véhémence que
n’ont pas les plaideurs les plus acharnés quand
il s’agit de toute leur fortune. Dequoi s agif-
fait-11? De quelques vers. Cela reflemble au
docteur de Molière, qni écume de colère de
ce qu’on à dit forme de chapeau, non pas
figure de chapeau. Voici ce que Mr. de Vol-
taire en écrivit à Mr. l’abbé de Voifenon,

ll eft bien vrai que lon m’annonce
nLes lettres de maître Clément.
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ll a beau m'écrire fouvent,
slt n'obtiendra point de réponfe.
nJe ne ferai pas allez for

Four m'embaiquer dans ces querelles.
551 ç'eut été Clement Marot
3,11 aurait eu de mes nouvelles,

Mais pour Mr. Clément tout court, qui
pdans un volume beaucoup plus gros que
la Hentiade, me prouve que la Henriade
ue vaut pas grand-chofe, hélas! il y a foi-
s,Xante ans que je le favais comme lui. Pa-
vais débuté à vingt un an par, le fecond
chant de la Henriade. J’étais alors tel qu’ett
matjourd'hui Mr, Clément je ne faväis de
nGUoi 1l était queftion. Au lieu de faire un
Gros livre contre moi que ne fait-il une
Henriade meilleure? cela eft fi aifé!

Il y a des fortes d’efprits qui ayant con-
tra&é l’habitude d’écrire, ne peuvent v renon-
cer dans la plus extrême viellefle: tels furent
Huet Fontenelle. Notre auteur quoiqu'ac-
cablé d’années de maladies travailla tou-
jours gaiment, L'épitre à Boileau, l’épitre à
Horace, la Taétique, le Dialogue de Pégafe
du Vicillard, Jean qui pleure qui rit,
plufieurs petites pièces dans ce goût, furent
écrites à quatre-vingt- deux ans. Et il fic
plus des trois quarts des Queftions fur l’En-
cyclopédie, avec deux ou trois hommes de let-
tres. On faifait plufieurs éditions à la fois de
chaque volume à mefure quil en paraflaic
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un, Ils font tous imprimés affez incorreQe-
ment.

Il y a fur l’article Meffie un fait affez étran-
ges qui montre que les yeux de l’envie
ne font pas toujours clairvoyans. Cet arti-
cle Meffie, dejà imprimé dans la grande En-
cyclopcdie de Paris, eft de Mr. Polier de
Bottens, premier paîteur de l’éplite de Lau-
fanne, homme aufli 1efpedable par fa vertu
que par fon érudition. L'article elt fage, pro-
fond, inftra&tif, Nous en poffédons l’original
écrit de la propre inain de l’auteur. On crut
qu’il était de Mr, de Voltaire, on y trous
va cent erreurs, Dès qu’un feut qu’il était
d’un prêtre, l’ouvrage fut très-chrétien.

Parmi ceux qui tomberent dans ce piège,
il faut daigner compter l’ex-Jéfuite Nonotte,
C’eft ce même homme qui s’avila de nier
qu’il y eut dans le Dauphiné une petite ville
de Livron, afliégée par l'ordre de Henri
trois; qui ne favait pas que des Rois de la
première race avaient eu plufieurs femmes à
la fois; qui ignorait qu’Eucherius était le pre-
mier auteur de la fable de la Légion l'hé-
baine. C’eft lni qui écrivit deux volumes con-
tre l'Hifroire de l’efprit des mœurs des na-
tions, qui fe méprit à chaque page de ces
deux volumes, Son livre fe vendit, parce qu’il
attaquait un homme connu,

Le fanatifme de ce Nonotte étaitfi parfait,
que dans je ne fais quel Di&Zionnaire philoa
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fophique, réligieux, ou anti-philofophique, 1}
aflure, à l’article Miracle, qu’une hoftie per-
cée à coup de canif, dans la ville de Dijon,
répandit vingt palettes de fang, qu’une
autre hoftie, a ant été jettce au feu dans
Dôle, s’en alla ‘voltigeant fur l’autel. Frère
Nonotte, pour démontrer la vérité de ces
deux faits, cite deux vers latins d’un préfi-
dent Boifvin, Francomtois.

Impie, quid dubitas hominemque Deumque
Jater:?

Se probat efe hominem fanguine, igne
Deum,

Ce qui fignifie, en réduifant ces deux vers
impertinents à un fens clair:

»,Impie, pourquoi héfites tu à confeffer
pUn Homme-Dieu? I] prouve qu’il eft hom-
pe par le fang, Dieu par les flammes.“

On ne peut mieux prouver: c’eft fur
cette preuve que Nonotte s’extafie en difant:
telle eft la manière dont on doit procéder pour
régler fa créance fur les miracles.

Mais ce bon Nonotte, en réglant {a cré-
ance fur des injures de thcologien, {fur
des raifonnemens de perites-mmaifons, ne fa-
vait pas qu’il y a plus de foixante villes en
Europe, où le peuple prétend qu’autrefois
les Juifs donnèrent des coups de couteau à
des hofties qui répandirent du fang: 1l ne

fait
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fait pas qu’on’ fait encor aujourd’hui comme-
moration à Bruxelles d’une pareille avantu-
re; jy ai entendu, il y à quarante ans,
cette belle chanfon:

pGaudifons nous, bons Chrétiens, au füpplice
»Du vilain Juif appellé Jonathan,
»Qui fur l'autel par grande malice,
»Aflaffiné le très-faint Sacrement,*

Il ne connaît pas le miracle de la rue aux
ours à Paris, où le peuple brule tous les
ans la figure d’un Suife ou d’un Francom-
tois qui affaffina la Ste. Vierge l’Enfant-
Jéfus au bout de la rue; le miracle des Car-
mes nommés Billetes cent autres mira-
cles dans ce goût, .célèbrés par la lie du
peuple, mis en évidence par la lie des écri-
vains, qui veulent qu’on crose à ces fadai-
fes comme au miracle des nôces de Canaa,

à celui des cinq pains,

T ous ces peres de l’Eplife, les uns en for-
tant de Biflêtre, les autres en fortant du ca-
baret, quelques-uns en lui demandant l’au-
mône, lui envoyaient continuellement des
libelles des lettres anonimes; il les jettait au
feu fans les lire. C’eft en réfléchiffant fur l’in-
fame déplorable métier de ces malheureux,
foi-difant gens de Lettres, qu’il avait compofé
la petite piêce de vers intitulée: Le pauvre
Diable, dans laquelleil fait voir évidemment
qu’il vaut mille fois mieux être laquais ou
portier dans une bonne maifon que de traîner
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dans les rues, dans un caffé dans un ga-
letas une vie indigente qu’on foutient à peine

W
en vendant à des libraires des libelles où

È

U l’on juge les Rois, cu l’on outrage les fem-
LI mes, où l’on gouverne les états, où l’on
t dit à fon prochain des injures fans efprit,

Dans les derniers tems il avait une pro-
fonde indifférence pour fes propres ouvrages
dont il fit toujours peu de cas, dont il ne

più
El parlait jamais. On les réimprimait continuel-

lement fans même l’en inftruire. Une édition
de la Henriade ou des tragédies, ou dei

nf! Phiftoire, ou de les pièces fugitives, était-elle

H
#i; fur le point d’être épuifée, une autre édi-

CT tion lui fuccédait fur le champ. Il écrivait
#W fouvent aux libraires: m’imprimez pas tant de

È em volumes de moi on ne va point à la poftérité

“1
Lame avec un fi gros bagage, On nel’écoutait pas;

ni] on le reimprimait à la hâte; on ne le con-
è

ru) fultait point; ce qui eft prefque incroya-
LU ble très vrai; c’eft qu’on fit à Genève une

h

FRF

ï

R
H

db

E mi magnifique édition in-quarto, dont il ne vit
wii jamais uffe feule feuille, dans laquelle on

5 24
bi

pren qu’il écrivait à fes amis: Je me regarde

‘I

am inféra plufieurs ouvrages qui ne font pas de
lui, dont les auteurs font connus. C’eft

1; POFRR
à propos de toutes ces éditions qu’il difait

8)

d dlHUE conmuné un lommne mort ORt ONven esmeu-
bles.

BH ze plufieurs tomes, par Je ridicule de faire fuivre une pit-

qi te

PR

RH
Cette édition 1-4" pêche par le défardre qui défigu-
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T»…e premier magiftrat le premier pafteur

évangélique de Lautanne ayant établi une Im-
primerie dans cette Ville, on y fit fous le
nom de Londres une édition appellee com-
plette, Les éditeurs v ont infére plus de cent
petites pièces en profe en vers, qui ne
peuvent être ni de lui, ni d’un homme de
goût, ni d’un homme du monde, telles que
celle-ci qui fe trouve dans les opufeules de
l'abbé de Grécourt:

Belle maman foyez l'ai bître
Si la fievre n’eff pas un tître
Suffilant pour me difculper,

La
Te füis au lit conune un béfitre
Et c’eft à force de lamper
Mais j'efpère d'en réehaper
Puifqu'en recevant cetre épître
L'amour me dreffe mon pupître,

Telle eft une apothéofe de Mademoifelle le
Couvreur faite par un précepteur nomme
Bonneval:

Quel contraîte frappe mes yeux
Melpoinène ici défilée
Elève avec l'aveu dus Dieux
Un magnifique mantolée,

G 2

ce compofée en 1770 par une faite en 1720, par la pro-
fufion de cent perirs ouvrages de focute qui ne font pas
de l'auteur qui font indignes du puolie; enfin par beau-
Toup de faures typographiques. Cependant elle peur Cire
recherçhee pour la beaute du papier du caraaeré des
eftampes.
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Telle eft cette piece miférable
Adieu ma pauvre tabaticre,
Adicu doux fruit de mes écus.

Telle ef cette autre intitulée le loup mo-
ralifie.

Telle eft je ne fais quelle ode, qui femble
être d'un cocher de Vertamon devenu capu-
cin, intitulée le vrai Dieu.

Ces bétifes étaient foigneufement recucil-
lies dans l’édition completre d’après les livres
nouveaux de Madame Oudot, les almanacs
des mufes, le porte- feuille retrouvé les
autres ouvrages de génie qui bordent à Paris,

TIle pont-neuf le quai des Laéatins. Elles
fe trouvent cn très-grand nombre dans le
vingt-troifième tome de cette édition de Lau-

rofanne. 1 out ce fatras eft fait pour les halles.
Les éditeurs ont eu encor la bonté d’impri-
mer à la tête de ces platitudes dégoutantes,
Le tout revu corrigé par l’auteur même
qui affarément n’en avait rien vu. Ce n’eft
pasainfi que Robert Etienne imprimait. L’an-
tique difette de livres était bien préférable à
cette multitude accablante d’écrits, qui inon-
dent aujourd’hui Paris Londres, aux
fonnets qui pleuvent dans l’Italie.

Quand on falfifia quelques-unes de fes
lettres qu’on imprima en Hollande, fous le
titre de lettres fecrettes, il parodia cette an-
cienne épigramme:

k_
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VoilA donc mes Lettres fecrettes,
Si fécrettes que pour Le&eur
pElles n’ont que lcur Imprimeur,
»Et ces Meflieurs qui les ont faites.“

Nous voulons bien ne pas dire quel eft te
galant homme qui fit imprimer en 1766 à
Armfterdam, fous le titre de Genève les Let-
tres de Mr. de Voltaire à fes amis du Parnaffè,
avec des notes hifloriques critiques. Cet edi-
teur compte parmi fcs amis du Parnaffe la
Reine de Suède, J Flecteur Palatin, le Roi de
Pologne, le Roi de Pruile. Voilà de bons
amis intimes, un beau ParnaiTe. L’édi-
teur non-content de cette extrême importi-
nence, y ajouta, pour vendre fon livre, la fri-
ponnerie dont la Baumelle avait donné le
premier exemple. Il falfitia quelques Lettres
qui avaient en effet couru, entr’autres
une Lettre fur la langue francaife l’ita-
lienne, écrite en 1761 à Mr,'lovari Deo-
dati, dans laquelle ce fanflaire dechire avec la

HE etfon flile à l’auteur fous le nom duquel il
écrivait pour le perdre. {l fait dire à Mr.
de Voltaire que les Dames de Verfailles font
d’agréables commeres Ç que Jean Juques Rouf-
Jèau eft leur toutou. C’eft ainfi qu’en France
nous avons eu de puiflants génies à deux fous
la feuille qui ont fait les Lettres de Ninon,
de Maintenon, du cardinal Albéroni, de la

G 3
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reine Chriftine, de Mandrin, &e. Le plus
naturel de ces beaux efprits ctait celui qui
difait, je m'occupe à préfent à faire des pen-
fées de la Rochcfoucault.

Nous allons donner quelques véritables
Lettres de Mr, de Voltaire d'après fes pro-
pres miautes que nous confervons nous
ne publions que celles dont on peut tirer
quelque utilité,

LET-
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LETTRE VÉRITABLE
DEM DE VOLTAIRE

A M TOVASI DÉODATI.

TE fuis très-fenfible Monfieur à l’hon-
5 neur que vous me faites, de m'envoyer
votre livre de l’excellence de la langue Italren-
ne; c'eft envoyer à un amant l’éloge de fa
maîtreffè, Permettez-moi cependant quelques
réflexions en faveur de la langue francaile
que vous paraiffez déprifer un peu trop. On
prend fouvent le parti de fa femme, quand
la maîtrelTe ne la ménage pas aflez,

Je crois, Monfieur, qu’il n’y a aucune
langue parfaite: il en eft des langues comme
de bien d’autres chofes dans lefquelles les
favans ont reçu la loi des ignorans,  C’eft le

Gs

Voici une copie fidèle de la lertre fur les langues,
qu'il écrivie à Mr, Tovañi Deodati le 24 Janvier 1761,
dui a été fi indignement défiguréc dans uno édiion dé
Hollande,
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peuple ignorant qui a formé les langages;
les ouvriers ont nommé tous leurs smitru-
mens. Les peuplades à peine raffemblées ont
donné des noms à tous leurs befoins,
après un très-grand nomtbre de fiècles les
hommes de gente f{e font fervis comme ils
ont pu des termes établis au hazard par le
peuple.

T] me parait qu’il n’v a dans le monde que
deux langues véritablement Hharmonieules,
la grecque la latine, Ce font en etfet les
feules dont les vers ayent une vraye mefu-
re, un rithme certain, un vrai mélange de
dacliles de fpondées, une valeur réelle dans
les fyllabes, Les ignorans qui formèrent ces
deux langues avaient fans doute la tête plus
fonnante, l’oreille plus jufte, les fens plus
délicats que les autres nations.

Vous avez, comme vous le dites, Mon-
fieur, des fyllabes longues brèves dans
votre belle langue italienne: nous en avons
auffi; mais ni vous, ni nous, ni aucun peu-
ple n’avons de véritables da&iles de véri-
tables fpondées. Nos vers font caraétérifés
par le nombre non par la valeur des fyl-
labes. La bella kngua Tofcana la figlia pri-
mogenita del Latino, Mais jouiflez de votre
droit d’ainefle, laiffez à vos cadettes par-
tager quelque chofe de la fucceffion.

J'ai toujours refpe&é les Italiens comme
nos maitres, mais Vous avouerez que Vous
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avez fait de fort bons difciples. Prefque tou-
tes les langues de l’Europe ont des beautés

des défauts qui fe compenfent. Vous n’a-
vez point les melodieufes nobles termi-
naifons des mots efpagnols, qu’un heureux
concours de voyelles de confonnes rend
fi fonôres: los r:0s, los hombres, las hifto-
rias, los coftumbres, H vous manque auili les
diphtongues, qui dans notre langue font un
effet fi harmonieux; les rois, les empereurs,
les exploits, les hifloires. Vous nous repro-
ches nos muets comme un fon trifle
fourd qui expire dans notre bouche mais,
c’eft précifément dans ces muets que con-
fifte la grande harmonie de notre prote de
nos vers: empire, couronne, diad)me, flam-
me, tendrefje, victoire. Toutes ces définences
heureufes laiffent dans l'oreille un fon qui
fubfifle encore après le mot prononcé, com-
me un clavecin qui réfonne quand les doigts
ne frappent plus les touches.

Avouez, Monfieur, que la prodigicufe va-
riéte de toutes ces definences peut avoir quel-
que avantage {fur les cinq terminaifons de
tous les mots Je votre langue. Encore de ces
cinq terminaifons faut-il retrancher la der-
Dière; car vous n'avez que fept ou huit mots
qui fe terminent en u; relle donc quatre
fons a, €,!,0, qui finiflent tous les mots
italiens. Penfez vous de bonne- foi que l’o-
reille d’un étranger foit bien flattéc, quand
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il lit pour la première fois: caprtano che’l
gran fepoicro liSero de Chriflo, e che molio
opro col fenno e collammano Lroycz vous que
tous ces 0 foyent bien agrcables à une oreille
qui n’y eft pas accoutumue Comparez à
cette trifle uniformité, fi fitigante pour un
étranger, comparez à cette féchercfie ces
deux vers fimples de Corneille

Le deftin fe déclare, nous venons d'entendre
Ce qu’il a icfolu du beau-père du gendre,

Vous voyez que chaque mot fe termine
différemment. Prononcez à prefent ces deux
vers d’Homère:

"EE à En Te pute Disenray d'eccæuTs
‘Aresidas T8, AVRE UYVQWG, KO Ducs AXIDMUS.

(Ex ou dar ta prora diaflairaine crifanté
Atrérdès te, anax andion, kai Dios Akilleus

Qu'on prononce ces'vers devant une jeune
perfonne, foit anglaile, foit allemande, qui
aura l'oreille nn peu delicate, elle donnera
la préférence au grec; elle fouiliira le fran-
çais; elle fera un peu choquée de la répeti-
tion continuelle des définences italiennes,
C’eltune expérience que j'ai faite plufieurs fois.

Vos potes qui ont {fervi à former votre
langre, ont fi bien fenti ce vice radical de
la terminaifon des mots italiens, qu’ils ont
retranché les lettres o qui finiffaient
tous les mots à l’infinitif, au pafié, au
nominatif; ils difent arnar’ pour amaré; no-
queron’ pour noquerono «la flagion pour la
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Shagione buon’ pour buono; malevol pour ma-
levole. Vous avez voulu éviter la cacofonie;

c’eft pour cela que vous finiflez très-fou-
vent vos vers par la lettre canine r; ce que
les grecs ne firent jamais.

J'avoue que la langue latine dût longtems
paraître rude barbare aux grecs par la
fréquence de fes ur de ces um qu’on pronon-
çait our ourn, par la multitude de ces
noms propres terminées tous en us ou plutôt
en ous, Nous avons brifé plus que vous cette
uniformité. Si Rome était pleine autrefois
de fénateurs de chevaliers en us, on n’y
voit à prélent que des cardinaux des
abbés en 7.

Vous vantez, Monfieur, avec raïifon,
l’extrême abondance de votre langue; mais
permettez-nous de n’être pas dans la difette,
11 n’eft, à la vérité, aucun idiome au monde

pr

qui peigne toutes les nuances des chofes.
10utes les langues font pauvres à cet égard:
aucune ne peut exprimer, par exemple, en
un feul mot, l’amour fondé fur l’eitime, ou
fur la beauté feule, ou fur la convenance des
caradtères, ou fur le befoin d’aimer; 1l en
eft ainfi de toutes les paffions, de toutes les
qualités de notre ame: ce que l’on fent le
mieux eft fouvent ce qui manque de terme,

Mais, Monfieur, ne croyez pas que nous
foyons réduits à Pextréme indigence que vous
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nons reprochez en tout. Vous faites nn ca-
talopue en deux colonnes’ de votre fuperflu

de notre pauvreté. Vous mettez d’un côte
orgogho, alterigia, fuperbia, de l’autre or-
gueil tout feul, Cependant, Monfieur, nous
avons orpueil, fuperbe, hauteur, fierté, rnor-
grue, élévation, dédain, arrogance, infolence,
glotre, gloriole, préfomption, outre-cuidan-
ce, Tous ces mots expritnent des nuances dif-
féventes, de méme que chez vous, orgoglio,
fiperbia, alterigra, ne font pas toujours fy-
nonimes.

Vous nous reprochez, dans votre alpha-
bet de nos mifères, de n’avoir qu’un mot
pour figniiier vaillant, Je fais, Monfieur,
que votre nauon eft crès-vaillante quand elle
veut quand on le veut: l'Allemagne la
France ont eu le bonheur d’avoir à leur fer-
vice de très-braves de trés-grands officiers
Italiens. ZL'italico valor non é ancor morto,

Mais fi vous avez valente, prode, animofo
nous avons vaillant, valeureux, preux, cou-
rageux, intrepude, hardi anuné, audacieux,
brave, Ge. Ce courage, cette bravoure ont
plutieurs caraQères ditterents qui ont chacun
leurs termes propres, Nous divions bien que
nos Généraux funt vaillants, courageux, bra-
ves, &c, mais nous diftinguérions le coura-
ge vif audacieux du Gencral qui emporta,
l’épée à la main, tous les ouvrages de Port-
-Muhon, tailles dans le roc vit: la fermeté
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conftante réfléchie adroite avec laquelle
un de nos chefs fauva une garnifon entière
d’une ruine certaine, fit une marche de
trente lieues à la vue d’une armée ennemie de
trente mille combattants.

Nous exprimerions encor différemment
l'incrépidité tranquille que les connoifleurs
admirèrent dans le petit neveu du héros
de la Valreline, lors qu’ayant vu fon ar-
mée en déroute par une terreur panique de
nos alliés, ce Général ayant appercu le régi-
ment de Diesbach un autre qui faifaient
ferme contre une armée viQorieufe, quoi-
qu’ils fuifent entamés par la cavalerie fou-
droyés par le canon, marcha feul à ces régi-
miens, loua leur valeur, leur courage, leur

fermeté, leur intrépidité, leur vaillance, leur
patience, leur auduce, leur animofité, leur
bravoure, leur héroifine, @c. Voyez, Mon-
fieur que de termes pour un! Entuite il eut
le courage de ramener ces deux régimens à
petits pas de les fauver du péril où leur
valeur les jettait; les conduifit en bravant les
ennemis victorieux, eut encor le courage
defoutenir les reproches d’une multitude tou-
Jours mal-initruite.

Croyez donc, je vous prie, Monfieur,
que nous avons dans notre langue l'efprit de
faire fentir ce que les défenfeurs de notre pa-
trie ou de notre pays ont le mérite de faire.
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Vous nous infultez, Monfieur, fur le mot

de ragout; vous vous imagitiez que nous n’a-
vons que ce terme pour exprimer nos mets
nos plats, nos entrées de table, nos menus.
Plut-à-Dieu que vous euffiez raifon! Je m’en
porterais mieux; mais malheureufement nous
avons un Diéfronnaire entier de cuifine,

Vous vous vantez de deux-expreffions pour
fignifier gourmand, mais daignez plaindre,
Monfieur, nos gourmands nos goulus, nos
friands, nos mangeurs, nos gloutons.

Vous ne connaiffez que le mot de favant,
ajoutez-y, s’il vous plait, doëZe, érudit, inf-
truit, éclairé, habile, lettré, vous trouverez
parmi nous le nom la chofe.

Croyez qu’il en eft ainfi de tous les repro-
ches que vous nous faites, Nous n’avons point
de dimninutifs: nous en avions autant que
vous du tems de Marot de Rabelais de
Montaigne; mais cette puérilité nous a paru
indigne d’une langue ennoblie par les Paf-
cal, les Bofluet, les Fénelon, les Peliffon,
les Corneille, les Défpreaux, les Racine,
les Maffillon, les La Fontaine, les La Bruyè-
re &e. Nous avons laifié à Ronfard, à Ma-
rot, à Dubartas, les diminutifs badins en
otte en ette; nous n’avons guères con-
fervé que fleurette, amourette, fillette, gri-
fette, grandelette, vieillotte, nabotte, villot-
te; encor ne les employons-nous que dans

le
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le file très-familier. N’imitez pas le Buon,
Matthei, qui, dans fa harangue à l’Acade-
mie de la Cru/ca, fait tant valoir l’avanta-
ge exclufif d’exprimer corbello, corbellino,
en oubliant que nous avons corbeilles cor-
billons.

Vous poffedez, Monfieur, des avantages
bien plus réels; celui des inverfions; celui
de faire plus facilement cent bons vers en
italien, que nous n'en pouvons faire dix
en francais, La raifon de cette’ facilité, c’eit
que vous vous permettez ces Mmatus, ces
baillemens de fyllabes que nous profcri-
vons,  C’eft que tous vos mots finiflant en
à, i, 0, vous fourniffent au moins vingt
fois plus de rimes que nous n’en avons,

que par deflus cela vous pouvez encor
vous pafler de rimes. Vous êtes moins af-
fervis que nous à l’émiftiche à la céfure.
Vous danfez en liberté; nous danfons avec
nos chaines.

Mais croyez-moi, Monfieur, ne repro-
chez à notre langue, ni la rudefle, ni le
défaut de profodie, ni l’obfcurité, ni la
fecherefle. Vos tradu@ions de quelques ou-
vrages français prouveraient le contraire,
Lilez d’ailleurs tout ce que Mrs, d’Olivet

du Marfais ont compofé fur la manière
de bien parler notre langue. Lifez Mr,
Duclos: voyez avec combien de force, de
clarté, d’énergie de grace s’expriment
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Mrs. d’Alembert Diderot. Quelles expref-
fions pittorefques employent fouvent Mr,
de Buffon Mr. Helvétius, dans des ouvra-
ges qui n’en paraillent pas toujours fuf-
ceptibles.

Je finis cette lettre trop longue par une
réflexion. Si le peuple a formé les lan-
gues, les grands hommes les perfetionnent
par les bons livres, la première de tou-
tes les langues eft celle qui a le plus d’excel-
lents ouvrages.

»Etalez moins votre abondance;
Votre origine vos honneurs:

Il ne fied pas aux Grands-Scigneurs
De fe vanter de leur nailance.

L’Italie inftruifit la Frances
Mais par un reproche indifcret,
Nous ferions forcés, à regret
A manquer de reconnoiflance,

Dès longtems fortis de l’enfance,
Nous avons quitté les genoux
D'une nourrice en décadence,
Dont le lait n’eft plus fait pour nous.

Nous pourrions devenir jaloux,
Quand vous parlez notre langage.
Puifqu’il eff embelli par vous,
Ceflez donc de lui faire outrage,

L'égalité centente un Sage:
Terminons ainfi le procès,
Quand on eft égal aux Français,
Ce n’eft pas un mauvais partage.

a [ans re ervmnmmcnevreren-r]
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LETTRE
A Mr, LE COMTE DE CAYLUS,

Jür des morceaux de féulpture de Bouchardon.*

/Ous me comblez de joye de reconnaif-v fance, Monfieur; je m’intérefle prefque

autant que vous aux progrès des arts par-
ticulièrement à la fculpture à la peinture
dont je fuis fimple amateur. Mr, Bouchar-
don eft notre Phidias. Il y a bien du génie
dans fon idée de l’amour qui fait un arc
de la mafTue d’Hercule; mais alors cet amour
fera bien grand; il fera néceffairement dans
l'attitude d’un garçon charpentier; il fandrà
que la maffire lui foient à-peu près de mê-
me hauteur. Car Hercule avait (dit-on,) neuf
piéds de haut, fa maffue environfix; fi le
fculpteur obferve ces dimenfions, comment
reconnaîtrons nous l'amour enfant, tel qu’on
doit toujours le figurer? penfez-vous que l’a-
mour fefant tomber des copeaux à fes pieds
À coup de cifeau foit un objet bien agréable.
De plus en voyant une partie de cet arc qui
fort de la maflue, devinera-t-on que c’eft l’arc
de l’amour? L'épée aux pieds dira-t-elle que
t’eft l'épée de Mars? Et pourquoi de Mars
plutôt que d'Hercule Ty a longtems qu’on à

H 2
On n’a pas trouvé la date.
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peint l’amour jouant avec les armes de Mars,

cela elft en effet pittorefque; mais j'ai peur
que la penfée de Bouchardon ne foit qu’inge-
nieufe. Il en eft, ce me femble, de la fculpture

de la peinture comme de la mufiaue, elles
n’expriment point l’efprit. Un madrigal ingé-
nieux ne peut être rendu par un muficien;

une allégorie fine qui n’eft que pour
l’efprit, ne peut être exprimée ni par le fculp-
teur, ni par le peintre, Il faut, je crois, pour
rendre une penfée fine, que cette penfée foit
animée de quelque paffion quelle foit carac-
térifée d’une manière non équivoque, fur-
tout que l’expreflion de cette peniée foit auili
gracicufe à l’œil, que l’idée eft riante pour
lefprit. Sans cela on dira: un fculpteur a
voulu caraterifer l’amour 1l à fait l’amour
fculpteur, Si un pâtiffier devenait peintre, il
peindraitl’amour tirant de fon four des petits-
pâtés. Ce ferait à mes yeux un mérite, fi
cela était gracieux; mais la feule idée des calus
que l’exercice de la fculpture donne fou-
vent aux mains, peut défigurer l’amant de
Pfyché. Enfin ma grande objection eft que fi
Mr. Bouchardon peut faire de fon marbre
deux figures, il eft fort trifte qu’une granJe
vilaine maflue, ou une petite maflue fans pro-
portion gate fon ouvrage, J'ai peut-être tort:
je l’ai fûrement, {1 vous me condamnez; mais

je vous demande, Monfieur, ce qui fera la
beauté de fon ouvrage c’eft l’attitude de l’à-
mour, c’eftla noblefle le charme de fa figure
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le refte n’elt pas fait peur les yeux. N°eft-il
pas vrai qu’une main bien faite, un œil ani-
mé, vaut mieux que toutes les allégories
Je voudrais que notre grand fculpteur fie
quelque chofe de patlionne. Puget a fi bien
exprimé la douleur! un Appollon qui vient de
tuer Hiacinthe: un amour qui voit Pfyché
évanouïe: une Vénus auprès d’Adonis expi-
ranc! Ce font-là, à mon gré, de ces fujets
Qui peuvent faice briller toutes les parties de
la fculpture. Je fuis bien hardi de parler ainfi
devant vous. Je vous fupplie, Monfieur,
d'excufer tant de témérité.

Je n’ai rien à dire fur fa belle fontaine qui
va embellir notre capitale finon qu’il fau-
drait que Mr. Turgot fut notre Edi-
le notre Préteur perpétuel, Les Parifiens
devraient contribuer davantage à embellir
leur ville, à détruire les monumens de la
barbarie gothique, particuliérement ces
ridicules fontaines de village qui défigurent
potre ville. Je ne doute pas que Bouchardon
ne fafle de cette fontaine un beau morceau
d’architeQure; mais qu’eft-ce qu’une fontai-
ne adoflée à un mur dans une rue, ca-
chée à moitié par une maifon? Qu'’eft-ce
Qu’une fontaine qui n’aura que deux robi-
nets, où les porteurs d’eau viendront rem-

H3….

C'aft le père du ci- devant Contrôleur général.
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plir leurs fceaux? Ce n’eft pas ainfi qu’on
a conftruit les fontaines dont Rome eft em-
bellic. Nous avons bien de la peine à nous
tirer du goût mefquin grofficr. I! faut
que les fontaines faient élevées dans les pla-
ces publiques, que ces beaux monumens
foient vus de toutes parts, Il n’y a pas une
feule place publique dans le vaite fauxbourg
St. Germain: cela fait faigner le cœur, Paris
eft comme la ftatue de Nabucodonolor en
partie or, en partie fange, &c,

LÉËÉTTRE
DE MP CLAIRAUT

A M* DE VOLTAIRE,
datée de Paris, 16 Août 1759.

MONSIEUR,
’Amitié dont vous m’avez ‘autrefois ho-Li noré m’eft toujours préfente à l’efprit,

comme une des diftin&ions les plus flatteu-
fes que j’aye obtenues. Si depuis longtems je
ne vous en at point demandé de‘'houveaux
témoignages, il ne faut l'attribuer qu’à la
crainte de' vous dérober des momens dont
toute l’Europe connait le prix. Cette crainte
fi jufte dans la plhpart des occafions qui dé-
terminent le.commun des hommes, ferait dé-
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placée, lorique l’on a quelques réflexions à
vous communiquer {ur des matières propres
à vous intéreffer: la multiplicité fi étendue
de vos connaiflances vous empêche de trou-
ver de la ftérilité dans quelque commerce lit-
téraire que ce foit,

pPai donc imaginé que l’intérêt que vous
prenez au {yftême de Newton, que vous
avez établi le premier en France par la ma-
nière brillante dont vous l’avez expofé, vous
engagerait à jetter les yeux fur les efforts
que j'ai faits en dernier lieu pour contribuer
à l’avancement de ce f,ftème.  C'’eit la fixa-
tion du retour de la comete annoncée par
Halley: opération que j'ai faite en appli-
quant mia détermination générale des pertur-
bations que les corps céleftes fe caufent mu-
tuellement. Je joins ici le mémoire que je
lus à la rentrée publique de la St. Martin
dernière, fur cette matière. Comme il à été
attaque avec aflez de paflion dans divers Jour-
naux; j'ai cru devoir répondre à mes criti-
ques avant la publication de toute ma théo-
tie. Et j'ai l’honneur de foumettre à votre
Jugement ce fecond mémoire, ainfi que le
premier. Lorfque l'ouvrage entier fera ache-
vé d'imprimer, il vous fera préfenté avec le
même empreffement,

Je fuis avec la plus haute eftime le ref-
pet qui y elt néceffairement lié, Monfieur,
votre très humble très-obéiffant ferviteur

CLAIRAUT.
H4
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REPONSEDE M DE VOLTAIRE
‘A LA LETTRE

DE Mr. CLARIAUT,
V/Otre Lettre, Monfieur, m’a fait autant

de plaifir que votre travail m’a infpiré
d’effime, Votre guerre avec les Géomètres au
fujet de la comêté me parait la guerre des
Dieux dans l’Olimpe, tandis que fur la terre les
chiens fe battent contre les chats. Je fuis
effrayé de l’immenfité de votre travail. Je me
fouviens qu'autrefois, quand je m’appliquais
à la théorie de Newton, je ne fortais ja-
mais de l’étude que malade; les organes de
l’application ne font pas fi bons chez moi
que chez vous. Vous êtes né Géomètre,
Je n’étais devenu difciple de Newton que par
hazard. Votre dernier travail doit certaine-
ment honorer la France: les anglais ne peu-
vent pas avoit tout dit, Newton avait fon-
dé fes loix en partie fur celles de Kepler,
vous avez ajouté a celles de Newton. C’eft
une chofe bien admirable d’être parvenu à
reconnaître les inégalités que l’attra&ion des
groifles planêtes opère fur la route des co-
méêtes: ces aftres que nos pères les grecs ne
connaiflaient qu’en qualité de chevelus, fe-
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lon l’étimologie du nom, en qualité de
méchants, Comme nous connalffons Clodion
le chevelu, font aujourd’hui fourmis à votre
calcul, auffi-bien que les aftres du fyitème
folaire, mais il faudrait être bien difficile
pour exiger qu’on prédit le retour d’une co-
mête à la minute, de même qu’on prédit
une éclipfe de foleil ou de lune il faut fe
contenter de l’à-peu-près dans ces diftances
immenfes, dans ces complications de cau-
fes qui peuvent accélérer ou retarder le re-
tour d’une comète. D'ailleurs la quantité de
Ja mafle de Jupiter de Saturne peut-elle être
connue avec précifion Cela me parait im-
poffible Il me femble que quand on vous
accordera un mois d’échéance pour le retour
d’une comête, comme on en accorde pour
les. Lettres de change qui viennent de loin,
on ne vous fera pas une grande grace. Mais
quand on avouera que vous faites honneur
à la france à l’efprit. humain, on ne
vous rendra que juftice. Plut-à- Dieu que
notre ami Moreau-Maupertuis eut cultivé fon
art comme vous, qu’il eut prédit feulement
le retour des comêtes, au lieu d’exalter fon
ame pour prédire l’avenir, de difléquer des
cervelles de geans pour connaître la nature
de l’ame, d’enduire les gens de poix-réfine
pour les guérir'de toute efpèce de maladie,
de peyfécuter Kœnig, de mourir entre
deux capucins!

Hs
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Au refte je fais faché que vous défigniea

par le nom de Newtoniens ceux qui ont re-
connu la vérité des decouvertes.de Newton:
c’eft comme fi on appellait les Géometres
Kuclidiens. La vérité n’a point de nom de
parti: l’erreur peut admettre des mots de ral-
liement: on dit janféniftes, meliniftes, quie-
tiftes, anabatiftes, pour défigner différentes
fortes d’aveugles: les fees ont des noms,
la vérité eft vérité, Dieu bénifle l’imprimeur
qui a mis les altercations de la comète, au-
lieu d'alrérations! Il a eu plus raifon qu’il
ne croyait: toute vérité produit altercation,
Je pourais bien me plaindre aufi à mon tour
de ceux qui m’ont appellé mauvais citoyen,
quand jai mis le premier en france le fyfte-
me de l’anglais Newton au net; mais j'ai
effuyé tant de bontés d’ailleurs, que celle-là
m’a échappé dans la foule. Je fuis enfin par-
venu à ne plus mefurer que la courbe que
mes nouveaux femoirs tracent au bout de
leurs rayons: le réfultat eftun peu de fro-
ment. Mais quand je me fuis tué à Paris
pour compofer des poëmes épiques, des tra-
gédies, des hiftoires, je n’ai recueilli
que de l'ivroye. La culture des champs eft
plus douce que celles des lettres: je trouve
plus de bon fens dans mes laboureurs
dans mes vignerons, furtout plus de bon-
ne foi que dans les regrattiers de la lit-
térature, &cC,
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“Je cultive la terre, voilàpar où il faut finir.

Pi fait naître un peu d’abondance dans le pays
le plus agreable, le plus pauvre que j'ayc
j'amais vu, C’eft une belle expérience de phy-
fique de faire croître quatre cpies où la na-
ture n’en dennait que deux, Les académies
de Cérès de-Pomone valent bien les autres.

Felix qui potuis rerup cognofeere canfas

Forsungaus ES ille deos qui novit agreftes

REPONSE.
A

M» DE LA NOUE,
Auteur de la tragédie de Mahomet fecond.

A TOtre tragédie, Monfieur, eft arrivée à
NV Cirey, comme les Kænig, les Bernouil-

li en partaient. Les grandes vérites nous
quittent, mais à leur place les grands fen-
timens de beaux vers qui valent bien des
vérités, nous arzivent, Je crois que vous
êtes le premier parmi les modernes qui ayez
été. à la fois ateur auteur tragique: car
Latuillerie qui donna Hercule Soliman
fous fon nom, n’en était pas l’auteur; d’ail-
leurs.ces deux pièces font comme fi elles n’a-
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vaient point été. Connailfez-vous l’épitaphe
de ce Latuillerie?

Ci gt un Fiacre nommé Jean
Qui croyait avoir tait Hercule Soliman.

Le double mérite d'être (fi on afe le dije),
peintre tableau à la fois, n’a été en hon-
neur que chez les anciens Grecs, chez cette
nation heureufe, de qui nous tenons tous les
arts, qui favait récompenfer honorer tous
les talens, que nous n’eftimons, ni n’imi-
totts pas affez. Votre ouvrage étincelfe devèis

de génie de traits d’imagination c’eft pref-
que un nouveau genre. Il ne fauefans dou-
te, rien de trop hardi dans les vers d’u-
ne tragédie, mais auifi les francais n’ont-ils
pas fouvent été un peu trop timides? À la
bonne heure qu’un courtifan poli, qu’une
jeune princefle ne mettent dans leurs dif-
cours que de la fimplicité de la grace;
mais il me femble que certains héros étran-
gers, des afiatiques, des américains, des
turcs peuvent parler fur un ton plus fier,
plus fublime: major e longinguo, J'aime un
langage hardi, métaphorique, plein d'images
dans Ja bouche de Mahomet fecond, comme
dans Mahomet le Prophète. Ces idées fuper-
bes font faites pour leur caraËères: c’eft ainfi
qu’ils s’exprimaient eux-mêmes, On prétend
que le conquérant de Conftantinople, en en-
trant dans Ste, Sophie qu’il venait de changer
en Mofquée, récita deux vers fublimes du
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‘pérfan Sadi Lepalais impérial eff tombé; les
Oiféaux qui annoncent le-carnage ont fait en-
tendre leurs cris fur les tours de Conftantin,

On a beau dire que ces beautés de dition
font des beautés épiques: ceux qui parlent
ainfi ne favent pas que Sophocle Euripide
ont imité le ftyle d'Homère. Ces morceaux
‘épiques, entremêlés avec art!parmi des beau-
tés plus fimples, font comme des éclairs qu'on
voit quelquefois enflammer l'horifon {e
mêler à la lumière douce égale d’une belle

refoiree. Loutes les autres nations aiment, ce
me femble, ces figures frapantes. Grecs, la-
tins, arabes, italiens, anglais, efpagnols, tous
nous reprochent une poëlie un peu trop pro-
faique, Je ne demande pas qu’on outre la na-
ture; je veux qu’on la fortifie qu’on l’em-
belliffe. Qui aime mieux que moi les pièces
de l’illuftre Racine qui Jes fait plus par cœur
Mais ferais-je faché que Bajazet par exemple
eut quelquefois un peu plus de fublime

Elle veus Acomar que je l'époufe, eh bien.

FE PaTout cela finirair par une porfdie,

Fépouferais! qui, sil faus que je le difé, “t

Une efclave atrachée à fes feuls inrerêes,
Si votre cœur était moins plein de fon amour,
Fe vous verrais fans deute en rougir la première

"Er pour vous épargner une injuffe prière,
Adieu; je vais srouver Roxane de ce pas
Es je vous quitte, Et-moi je ne vous quitre pars
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Que parlez vous, Madame ES d’époux d’amans?
O ciel! de ce diféoure quel ef le fondement
Qui pers vous avoir fait ce récit infidèle
De vois enfin, je vois qu'en ce même moment

Tour ce que je vous dis vous touche farblement,
Madame finiffons CS mon srouble 5 le vôtre

Ne affigeons point vainement l’un l’autre;
Roxane n’eff pas loin, Esc,

Te vous demande Mr,, fi à ce ftile, dans
lequel tout le rôle de ce turc eft écrit, vous
reconnaiflez autre chofe qu’un français qui
appelle {a turque Madame, qui s'exprime
avec élégance avec douceur? Ne delirezr
vous rien de plus male de plus fier, de plus
animé dans les expreffions de cc jeune otto-
man qui fe voit entre Rorane l’empire,
entre Aralide la mort? C’eft à-peu-près
ce que Pierre Corneille difait à la première
repréfentation de Bajazet à un vieillard qui me
l’a raconté: Cela eft tendre, touchant, bien
écrit; mais c’eft toujours un francais qui
parle Vous fentez bien, Monfieur, que
cette petite réflexion ne dérobe rien au ref-
pe& que tout homme qui aime la langue
françaife doit au nom de Racine, Ceux qui
défirent un peu plus de coloris à Raphael
aux Pouflins ne lesadmirent pas moins. Peut-
être qu’en général cette maigreur, ordinaire
à la verfification françaile, ce vuide de gran-
des idées, eft un peu la fuite de la gêne de
nos phrafes de notre rime. Nous avons
befoin de bardieffe nous ne devrions rimer
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que pour’ les oreilles. Il y à vingt ans que
Pofe le dire. Si un vers finit par le mot
terre, vous êtes für de voir la guerre à Ja fin
de l’autre: cependant prononce-t-on terre au-
trement que pere mere prononce-t-on fèng
autrement que camp? Pourquoi donc crain-
dre de faire rimer aux yeux ce qui rime aux
oreilles? On doit fonger, ce femble, que
l'oreille n’eft juge que des fons non de la
figure des cara@ères. Il ne faut point multi-
plier les obftacles fans néceflité; car alors
c’eft diminuer les beautés. Il faut des loix
févêres non un vil efclavage, Les anglais
penfent ainfi. Mais de peur d’être trop long
je ne vous ea dirai pas d'avantage fur le
ftyle. Pai dailleurs trop de chofes à vous dire
fur le fujet de votre pièce. Jen’en fais point
qui fut plus difficile à manier; il n’était
conforme ni à l’hiftoire ni à la nature.

Un moine nommé Bandelli s’eft avifé de
défigurer l’hiftoire du grand Mahomet fecond
par plufieurs contes incroyables; il y a mélé
la fable de la mort d’Irene vingt écrivains
l'ont copié, Cependant il eft fûr que jamais
Mahomet n'ent de maîtrefle connue des chré-
tiens fous ce nom d’Iréne; que jamais les ja-
niflaires ne fe révoltèrent contre lui, ni pour
fa femme, hi pour aucun autre fujet; que.
Ce prince auffi prudent, auifi favant aufli
politique qu’il était intrépide, était incapa-
ble de commettre cette aGion d’un imbécille
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forcené que nos hiftoires lui reprochent fi
ridiculement. Il faut mertre ce conte avec
celui des quatorze Icoglans auxquels on pré-
tend qu’il fit ouvrir le ventre pour favoir
qui d’eux avait mangé fes figues ou fes
melons, Les nations fubjuguées imputent
toujours des chofes horribles abfurdes à
leurs vainqueurs: c’eft la vangeance des fots

des efclaves,

L’hiftoire de Charles XII, m’a mis dans la
néceflité de lire quelques ouvrages hiftoriques
concernant les tures. J'ai lu entr'autres de-
puis peu l’hiftoire ottomane du prince Cantz-
mir, Vaivode de Moldavie écrite à Conf-
tantinople. Il ne daigne ni lui, ni aucun au-
teur turc ou arabe, parler feulement de la
fable d’Irene: il fe contente de repréfenter
Mahomet comme le plus grand homme le,
plus fage de fon tems. Il fait voir que Ma-
bomet, ayant pris d'affaut par un mal-en-
tendu la inoitié de Conftantinople, ayant
reçu l’autre à compofition, obferva reli-
gieufement le traité conferva même la plü-
part des éplifes de cette autre partie de la
ville, lefquelles fubfiftèrent trois générations
après lui.

Mais qu’il eut voulu époufer une chrétien-
ne, qu'il l’eut égorgée &c., voilX ce qui n'a
Jamais été imaginé de fon tems. Ce que je
dis ici, je le dis en hiftorien, non en poëte.
Ye fuis très-Join de vous condamner. Vous

avez
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avez fuivi le préjugé recu; un préjugé
{uffit pour un peintre pour un poète. Où
en feraient‘ Virgile Homère, fi on les a-
vait chicannés fur les faits? Une fauffeté
qui produit au theatre une belle fituation eft
préférable en ce cas à toutes les archives de
l’univers, &c.

eme ES Ode ——>4h
REPONSE

À M. LE DUC DE BOUILLON
qui lui avait écrit une lettre en vers, au fu-

Jet de l’édition des Oeuvres deCorneille, fai-
te au profit de la nièce de cegrand-homumne,

TQus voila, Monfeigneur, comme leV marquis de la Fare qui commenca à fen-

tir fon talent pour la poëfie, à-peu-près
à votre âge, quand certains talens plus pré-
cieux étaient fur le point de baiflet un peu,

de l’avertir qu’il y avait encor d’autres
plaifirs. Ses premiers vers furent pour l’amour,
fes feconds pour l’abbé de Chaulieu. Vos
premiers font pour moi: cela n’eft pas jufte;
mais je vous en dois plus de reconnotflance.
Vous me dites que j'ai tromphé de mes
ennemis; c’eft vous qui faites mon triomphe.

Aux pieds de mes rochers, aux creux de mes vallons,
Pourais-je regretter les rives de la Seine?
La fille de Corneille écoute mes leçons!
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Je fuis chanté par un Turenne.
Jai pour moi deux grandes maifons,
Chez Bellone, chez Melpomêne
À l'abri de ces deux beaux noms,
On peut négliger les Frérons,
Ou rire tout haut de leur haine.L C'eft quelque chole d’être heureux;

Mais c'eft un grand plaifir de le dire à lenvic,
De l’abattre à nos pieds, d’en rire à fes yeux.

Qu’un fouper eft délicieux,
Quand on brave, en buvant, les griffes de l'harpie!
Que des fières Berthier les crie injurieux

Font une plaifante harmonie!
Que c'eft pour un amant Un paîle-tems bien doux
D'embraffer la beauté qui fubjugue fon ame!
Et d’affubler encor du fel de l’épigramme—

Un rival fücheux jaloux!

me EE

Ccla n’eft pas chrétien j'en conviens avec vous
Mais les gens icfont-ils Le monde eftune guerres
On a des ennemis en tout genre, en tous lieux;

Tout mortel combat fur la terre:
Le Diable avec Michel combattit dans les cieux,
On cabale à la cour, à l’églife, à l’armée:
Au parnaîle on fe bat pour un peu de fumée,
Pour un nom, pour du vent; je conclusau bout
Qu'il faut jouir en paix, fe moquer de tout,

A
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A MONSEIGNEUR
LE DUC DE LA ‘VALIERE,
Grand Fauconnier de France, fur Urceus

Codrus.

4j Otre procédé, Mgr. le duc, et de
l’ancienne chevalerie: vous vous expo-

fez pour fauver un homme qui s’eft mis en
péril à votre fuite; mais la petite erreur,
dans laquelle vous m’avez induit fert à dé-
ployer votre profonde érudition. Peu de
grands Fauconniers auraient décerré les Ser-
mones féftivi, imprimés en 1502. Raillcrie à
part, vous faites une ation digne de votre
belle ame, en vous mettant pour moi à la
brêche,

Vous me difiez dans votre première lettre
qu’Urceus Codrus était nn grand prédicateur
vous m’apprenez dans votre feconde que c’é-
tait un grand libertin, mais cependant qu’il
’était pas cordelier. Vous demandez par-
don à St, Francois d’Affife à tout l’ordre
Scraplique de la méprife où vous m’avez
fait tomber, je prends fur moi la pénitence;
mais il refte toujours pour véritable que
les myftères, repréfentés à l’hôtel de Bour-
gogne, étaient beaucoup plus décens que la
plüpart des fermons du feiziéme fiècle. C’eft
fur ce point que roule la queltion.

12
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Mettons qui nous voudrons à la place

d’Urceus Codius, 8 nous aurons raifon. Il
n’y a pas un mot dans les my,ftères qui al-
larme la puveur la picté. Quarante affo-
clés, qui font qui jouent des pièces fain-
tes en français, ne peuvent s’accorder à def=
honorer leurs pitces par des indécences qui
révoiteraient le puvlic, qui fersient fer-
mer le theatre. Mais un piedicateur igno-
rant, qui travaille feul, qui n’a nul vlage
des bienfeances, peut méler dans fon {er-
mon quelques foctiles, furtout quand 1l les
prononce en latin,

Tels étaient par exemple, les fermons du
cordelier Maillard, que vous avez fans doute
dans votre riche immenfe bibliothèque.
Vous verrez dans fon fermon du jeudi de la
feconde femaine du carême, qu’il apoftrophe
ainfi les femmes des avocats qui portent des
habits garnis d’or: Vous dites que vous êtes
vétues fuivant votre état: à tous les diables
votre état vous-mémes Mefdemoifelles.
Vous me direz peut-être: nos maris ne nous
donnent point de fi belles robes; nous ks ga-
gnons de la peine de notre corps: à trente
mille diables la peine de votre corps, Mefde-
moifelles.

Je ne vous répète que ce trait de frère
Maillard, pour ménager votre pudeur; mais
{i vous voulez vous donner le foin d’en cher-
cher de plus forts dans le même auteur,
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vous en trouverez des dignes d’Urceus Co-
drus. Kreres André ANienot étaient fort fa-
meux pour les turpitudes la chaire, à la
vérité, ne fut pas toujours fouillee par des
obfcénites; mais longtems les fermons ne va-
lurent pas mieux que les myftères de l’hôtel
de Bourgogne.

Il faut avouer que les prétendus réformés
de France furent les premiers qui mirent
quelque raifon dans leurs difcours, parce-
qu’on eft obligé de raifonner quand on vent
changer les idees des hommes. Cette railon
était encor bien loin de l’éloquence, La chaire,
le barreau, le théatre, la philofophie, la lit-
térature, la théologie, tout chez nous fut,
à quelques exceptions près, fort au- deffous
des pièces qu’on joue aujourd’hui à la foire.

Le bon goût en tout genre n’établit fon em-
pire que dans le fiècle de Lours XIV: c’eft-là
te qui me détermina il ya longtems à donner
un légère efquifle de cetems glorieux: vous
avez remarqué que dans cette hiftoire, c’eit
le fiècle qui eft mon héros, encor plus que
Lous XIV lui-même quelque refpex
quelque reconnaiflance que nous devions à
{a memoire.

Il eft vrai qu’en général nos voifins ne
valaient guères mieux que nous. Comment
s’eft-il pu faire que l’on prechât toujours,

que l’on pféchat fà mal! Comment les

L3
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Italiens, qui s’étaient tirés depuis fi long-
tems de la barbaric en tant de genres, n’e-
talent-ils, pour la plüpart, dans la chaire
que des arlequins en furplis, tandis que la
Sérufalen du Taf]e égalait l’Hiade, que l’'Or-
lando furiofo furpaflait l'Odyflée, que le Paf-
tor jido n’avait point de modèle dans l’anti-
quité, que les Raphaël les Paul Veronèfe
exccutaient réellement ce qu’on imagine des
Zeuxis des Apelles

Il n’cft pas douteux, Monfeigneur le duc,
Tque vous n’ayez lu le concile de rente:

il n’y a point de duc pair, à ce que je
penfe, qui n’en life quelques feffions tous
Jes matins, Vous avez remarqué le fermon
de l'ouverture du concile par l’évêque de
Bitonto.

H prouve premiérement que le concile eft
néceflaire; parceque plufieurs conciles ont
dépnfé des Rois des Empereurs: fecon-
dement parceque dans l’Eneïde Jupiter af-
fembla le concile des dieux: troifiémement
parcequ’à la création de l’homme à l’a-
vanture de la tour de Babel, Dieu s’y prit en
forme de concile. Il aflure enfuite que tous
les prélats doivent fe rendre à Trente com-
me dans le cheval de Troye: enfin que la
porte du paradis du concile eft la même;
que l’eau-vive en découle, que les pères
doivent en arrofer leurs cœurs, comme des
trres fêches: faute dequoi le St, Efprit
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feur ouvrira la bouche comme à Balaam à
Caïphe.

rw

Voilà ce qui fut prêché devant les Etats-
Généraux de la chrétienté, Quel préjugé di-
vin en faveur d'un concile? Le fcrmon de
St. Antoine de Padoue aux poillons eft encor
plus fameux en Italie, que celui de Mr. de
Bitonto. On pourait donc excufer notre
frère André notre frère Garafle tous
nos gilles de la chaire du feiziéme dix-
feptièmé fiècle, s'ils n’ont pas mieux valu
que nos maîtres les Italiens.

Mais quelle était la fource de cette grof-
fiéreté abfurde fi univerfellement répandue
en Italie du tems du Tafle; en France du
tems de Montagne, de Charron du Chan-
celier de l’Hôpital, en Angleterre dans le
fiècle de Bacon Comment ces hommes de
génie ne réformaient ils pas leur fiècle?
Prenez- vous en aux collèges qui élevaient
la jeuneffe, à l’efprit monacal théologal
qui mettait la dernière main à notre barbarie
que les collèges avaient ébauchée. Un génie
tel que le Taffe lifait Virgile produifaic
la Jérufalen, Un Machiavel lifait Térence

faifait /a Mandragore; mais quel moine,
quel dodteur lifait Ciceron Démotthène
Un malheureux écolier, devenu imbécile
peur avoir été forcé pendant quatre ans
d’apprendre par cœur Jean Defpautère,
enfuite devenu fou pour avoir foutenu une

I 4



_r—_—_—_—_——_—— AS TRE ed EL "4
h

136 LETTRES VERITABLES
thèfe fur l’univerfité de la part de la choje

de la penfce, fur les cathégories, rece-
vait en public fon bonnet fes lettres de
démence; s’en allait précher devant un
auditoire, dont les trois quarts étaient plus
imbéciles que lui, plus mal élevés.

Le peuple écoutait ces farces théologiques
le cou tendu, les yeux fixes, la bouche ou-
verte, comme les enfans écoutent des contes
de forciers; s’en retournait tout contrit.
Le même etprit, qui le conduifait aux facé-
ties de /a Mere fotte, le conduifait à ces fer-
mons; on y était d’autant plus affidu qu’il
n’en coutait rien. Car mettez un impôt fur
les mefles, comme on le propofa dans la
minorité de Louis XIV, perfonne n’enten-
dra la meffe.

Ce ne fut guères que du tems de Coeffe-
teau de Balzac que quelques prédicateurs
ofèrent parler raifonnablement mais cn-
nuieufement; enfin Bourdaloue fut le pre-
mier en Europe qui eut de l’éloquence en
chaire. Je rapporterai encore ici letémoigna-
ge de Burnet, Evêque de Salisbury qui dit
dans fes mémoires, qu’en voyageant en Fran-
ce, il fut étonné de ces fermons que Bour-

chaire comme Maflhllon en a eté depuis le

daloue réforma les prédicateurs d’Angleterre,
comme ceux de France.

Bourdaloue fut prefque le Corneille de la
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Raëine: non que j'égale un art à moitié
profane à un miniftère prefque fainc, ni que
j'égale non plus la difficulté médiocre. de
faire un bon fermon à la difficulté prodi-
gieule inexprimable de faire une bonne
tragédie; mais je dis que Bourdaloue von-
lut raifonner comme Corneille, que Mat
fillon s’étudia à être auili élegant en proie
que Racine l’était en vers,

Il eft vrai qu’on reprocha fonvent à Bour-
daloue, comme à Corneille, d’être un peu
trop avocat, de vouloir trop prouver au lien
de toucher, de donner quelquefois de
mauvailes preuves. Maffillon au contraire
crut qu’il valait mieux peindre émou-
voir: il imita Racine, autant qu'on peut
limiter en profe; en prêchant cependant
que les auteurs dramatiques font damnés
car il faut bien que chaque apoticaire vante
fon onguent damne celui de fon voilin,
Son flile eft pur, fes peintures font atton-
driflantes.

Le malheur des fermons c’eft que ce font
des déclamations dans lefquelles on dit trop
fouvent le pour le contre. Le même hoin-
me qui dimanche dernier aflurait qu’il n’y
a point de félicité dans la grandeur, que les
couronnes font d’épines, que les Cours ne
renferment que d’illuftres malheureux, que
la joye n'eft répandue que fur le front ca
pauvre prêche le dimanche fuivant que le

Is
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peuple cft condamné à l’afflition aux lar-
mes, queles Grands de la terre font plon-
gés dans des délices dangereufes.

Il difent dans l’avent que Dieu eft fans
cefle occupé du foin de fournir à tousnos
befoins, en carême que la terre eft mau-
dite. Ces lieux communs les mènent jufqu’au
bout de l’année par des phrafes fleuries
ennuieulfes.

Les prédicateurs en Angleterre ont pris
un autre tour qui ne nous conviendrait gué-
res, Le livre de la métaphyfique la plus pro-
fonde eft le recueil des fermons de Clarke,
On dirait qu’il n’a prêché que pour les phi-
lofophes. Encor ces philofophes auraient pu
lui demander à chaque période un long
éclairciflement; le Français à Londres à
qui on ne prouve rien, aurait bientôt laiffélà
le prédicateur, Son recucil fait un excellent
livre, que très peu de gens font capables
d’entendre, Quelle différence entre lestems

entre les nations! qu’il y a loin de
frère Garaffe de frère André, aux Clarke

aux Maflillon!

Dans l'étude que jai faite de l'hiftoire,
J'en ai toujours tiré ce fruit, que le tems
ol nous vivons eit de tous les tems leplus
éclairé, malgré nos très-mauvais livres,
malgré la foule de tant d’infipides journaux;
comme il eft le plus heuteux, malgré nos
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calamités paffagères. Car quel cft l'homme
de lettres qui ne fache que le bon goût
n’a été le partage de la France, qu'à com-
moencer au tems de Cinna des Provinciales
Et quel eft l'homme un peu verfé dans no-
tre hiftoire qui puifle affigner un tems plus
heureux depuis C/ovss, que le tems qui s’eft
écoulé depuis que Louis XIV. commença à
régner par lui-même, jufqu’au moment où j'ai
l'honneur de vous parler? Je défie l’homme
de la plus mauvaife humeur de me dire quel
fiècle il voudrait préférer au nôtre,

T! faut être jufte: il faut convenir par
exemple qu’un geométre de vingt-quatre ans
en fait beaucoup plus que Delcartes; qu’un
vicaire de paroifle prêche plus raifonnable-
ment que le grand aumonier de Louis XII,
La nation eft plus inftruite, le ftile en ge
néral, elt meilleur; par conféquent les el-
prits font mieux faits aujourd’hui qu’il ne
l’etaient autrefois.

Vous me direz, que nous fommes à pré-
fent dans la décadence du fiècle, qu’il y
a beaucoup moins de génie de talens que
dans les beaux jours de Louis XIV. Oui,
le génie baifle baiflera néceflairement,
mais les lumières font multipliées; mille
peintres du tems de Salvator-Rofa ne valaient
pas Raphael Michel-Ange; mais ces mile
peintres médiocres, que Raphael Michel-
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Ange avaient formés, compofaient une école
infiniment fupérieure à celle que ces deux
grands hommes trouvèrent établie de leurs
tems, Nous n’avons à préfent, fur la fin de
notre beau fiècle, ni de Maffillon, ni de
Bourdaloue, ni de Boffuet, ni de Fénelon:
mais le plus ennuteux de nos prédicateurs
d aujourd huit cil un Démoithène en com-
paraifon de tous ceux qui ont preché depuis
Saint-Remi jufqu’au frère Garaîle.

Il y a plus de diftance de la moindre de
nos tragédies aux pièces de Jodelle, que de
PAthalie de Racine aux Maccabées de la
Motte, au Moyfe de l’abbé Nadal, En un
mot, dans tous les arts de J’efprit, nos
artiftes valent bien moins qu’au commen-
cement du grand fiècle dans fes beaux
jours; mais la nation vaut mieux. Nous
{fommes inondés, à la vérité, de pitoyables
brochures; les mienñes fe mélent à la
foule: c’elt une multitude prodigieufe de
moucherons de chenilles, qui prouvent
l'abondance des fruits des fleurs: vous
nc voyez pas da ces infe‘tes dans une terre
{térile; remarquez que dans cette foule
immenie de ces petits écrits, tous effacés
les uns par les autres, tous précipités
au bout de quelques jours dans un oubli
éternel, il y a quelquefois plus de goût
de fineffe que vous n’en trouveriez dans
tous les livres écrits avant les Lettres Pro-

yincialess
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Voilà l’état de nos richeffes de l’efprit,

comparées à une indigence de plus de douze-
cent annees,

Si vous examinez à préfent nos mœurs,
nos loix, notie gouvernement, notre fo-
ciéte, vous trouverez que mon compte cit
jufle. Je date depuis le moment où Louis
XIV prit en main les rênes; je demande
au plus acharné frondeur, au plus trifle
panegirifte des tems paflés, s’il ofera compa-
rer les tems où nous vivons à celui où
l’archévêque de Paris portait au parlement
un poignard dans fa poche? Aimera-t-1l
mieux le fiècle précédent, où l’on tuait le
premier miniftre à coups de piftolet, dans la
cour du Louvre où l’on condamnait fa
femme à être brulée comme forcière? Dix
ou douze années du grand Henri IV paraif--
fent heureufes, après quarante ans d’abomi-
nations d’horreurs qui font dreffer les
cheveux; mais pendant ce peu d’années que
le meilleur des princes employait à guerr
nos bleflures, elles faignaient encor de tous
côtés: le poifon de la Ligue;infeCait encor
les efprits; les familles étaient divifées; les
mœurs étaient dures le fanatifme regnait
par tout, hormis à lacour. Le commerce
commençait à naître; mais on n’en goutait
pas encor les avantages; la fociété était fans
agrémens, les villes fans police; toutes les
confolations de la vie manquaient en géné-
ral aux hommes. Et pour comble de mal-
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oheur Ifenri IV était haï, ve grand homme

difait au duc de Sulli: Is ne me connozfjènt
pus, ils me regretteront.

Remontez à travers cent mille affaffinats
commis au nom de Dieu, fur les debris de
nos villes en cendres, jufqu’au tems de
François I, vous voyez l’Italie teinte de no-
tre fang, un Roi prifonnier dans Madrid,
les ennemis au milieu de nos provinces.

Le nom de Pere du peuple eft refté à Louis
XII; mais ce père eut des enfans bien mal-
heureux, le fue Ini-même: chaffé de
l’Italie, dupé par le pape, vaincu par Henri
VIII, obligé de donner de l’argent à fon
vainqueur pour époufer fa fœur, il fut bon
Roi d’un peuple groffier, pauvre privé
d’art de manufactures. Sa capitale n’était
qu’un amas de maifons de bois, de paille

de plâtre; prefque toutes couvertes de
chaûme. Il vaut mieux, fans doute, vivre
fous un bon Roi d’un peuplé éclairé opu-
lent, quoique malin raifenneur.

Plus vous vous enfoncez dans les fiècles
précédens, plus vous trouverez tout fau-
vage; c’eft ce qui rend notre hiftoire de
France fi dégoûtante qu'on a été obligé d’en
faire des abrégés chronologiques à colonnes,
où tout le néceffaire fe trouve, où l’inu-
tile feul eff omis, pour fauver l’ennui d’une
leure infupportable à ceux de nos compa-
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triotes qui veulent favoir en quelle annce
la Sorbonne fut fondée, aux curieux qui
doutent fi la ftatue équeftre, qui cft dans la
cathédrale gothique de Paris, eft de Philzppe
de Valois, ou de Philippe le Bel.

Ne diffimulons point; nous n’exiftons que
depuis environ cent-vingt ans: loix, police,
difcipline militaire, commerce, marine,
beaux-arts, magnificence, efprit, goût,
tout commence à Louis XIV, plufieurs
avantages fe perfettionnent aujourd’hui, C’ek
là ce que j'ai voulu infinuer, en difant que
tout était barbare chez nous auparavant,
que la chaire l’était comme tout le refe.
Urceus Codrus ne valait pas trop la peine que
je vous parlaife longtems de lui; mais il
m'a fourni des réflexions qui pourront être
utiles fi vous avez la bonté de les redreffer,

LET-
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LETTRE
DE MP L..…

Avocat au Parlement de Paris, à MR. DE

VOLTAIRE.

A Paris le 19 Février 176%

Te me conforme volontiers, Monfieur, à
J une coutume très-jufte que je vois affez
généralement établie; c’eft que les jeunes
auteurs vous adreflent un exemplaire de leurs
ouvrages, qu'ils briguent pour leurs pro-
duétions une place dans votre bibliothèque,
Il cft bien naturel que les premiers fruits
d’un arbre foient cueillis par la main qui a
le plus contribué à en affermir les racines,
Les progrès de la raifon du goût parmi
nous vous font dûs pour la plus grande
partie. Ceux qui en profitent ne fauraient
fe difpenfer de vous en marquer leur re-
connaiflance, La proteétion donnée par nos
chanceliers à la littérature, leur vaut un
livre de chaque efpèce. Le même hommage
vous eft dùà au même titre,

Le Dieu du goût, ce Dieu fenfible délicat,
Dont vous avez fi bien fait connaître l’Empire,

Vous à remis les fteaux de cet état.
Malgré les cris de la fatire

Il vous en a nommé le premier magiftrat.

Ce
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Ge pofte là pour la finance,
Ne vaut pas tant comme ;c crois,
Que la garde des fceaux de France,
Et ce n’eft pas la feule difitrence
Qui diftingue ces deux emplois.
Chacun peut fe croire capable
De bien garder ces derniers fceaux.
Auffi voit-on à ce pofte honorable

Prétendre à chaque inftant des concurrens nouveaux,

Mais ici le cas cit tout autre,
Vous n’aurez jamais de 1ivaux
Affez hardis pour demander le vôtre,

Il ef bien vrai qu’il vous expofe à rece-
voir de tems en tems des envois facheux,

à des lectures ennuieufes. Mais vous
ufez fans doute du privilège des autres
chanceliers, vous vous gardez bien de lire
tous les placets qu’on vous adreffe; quand
vous vous y croiriez obligé en confcience,
ce ne ferait après tout qu’un des inconvé-
nients de votre place, Il n’y en a point,
comme vous favez, qui n’ait des amertumes.
Ce n’eft que dans l’églife qu’on trouve des
benéfices fans charge,

Si vous dérogez pour moi aux préroga-
tives de la vôtre, fi vous daignez jetter un
coup d’œil fur la Théorze des loix civiles,
vous y trouverez peut-être bien des chofes
nouvelles, mais il y en aura beaucoup auffi
que vous avez furement penfées avant moi.
Je vous ai affez lu, je vous ai affez bien
compris, pour être certain que vous ne me

K
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blâmerez pas d’avoir combattu les opinions
de Mr. de Montelquieu. Jai rendu juflice
à fon grand génie en attaquant fes erreurs.
C’eft un efprit brillant qui eft fujet à de
fréquentes éclipfes. Je n’en dis pas à beau-
coup près tout ce que j'en aurais pu dire.
Il me refte des matériaux pour plus d’un
volume. J'aurai occafion de les placer dans
la fuite de mon ouvrage, {1 je remolis jamais
le grand projet que j'ai formé, celui d’at-
taquer dans fa fource la multiplicité des
loix, des tribunaux, des coutumes &c,
De prouver que la fimplicité, l’uniformite,
font, ou doivent être les vrais refforts de la
politique, que la complication ne fait
que des monftres en tout genre, Vous fen-
tez qu’en développant de pareils principes,
il faudra fouvent réfuter Mr. de Monte(-
quieu c'eft ce qui parait auffi facile que
néceflaire.

Je pente comme vous, Monfieur, que
la littérature, les arts tout ce qui y a
rapport font des inventions très utiles pour
les riches, des reflources très-bonnes pour
les hommes oififs qui ont du fuperflu. Ce
font des hochets qui les amufent dans l’état
d’enfance perpetuelle où Jes retient l’opu-
lence. Leur vivacité s’exerce fur ces baga-
telles qui les occupent. L’attention qu’ils y
donnent les empêche de faire du develop-
pement de leurs forces un ufage plus dan-

gereux.



DE Mr. DE VOLTAIRE. 147
Mais je crois fermément qu’il n’en eft

pas ainfi de l’autre portion infiniment plus
nombreufe de l’humanité que l’on appelle
peuple. Ces hochets fpirituels deviennent
pour lui des amuletes empoifonnés qui le
gatent le corrompent fans retour, L'état
aQuel de la focieté le condamne à n’avoir
que des bras, Tout eft perdu dès qu’on le
met dans le cas de s'appercevoir qu’il à auili
un efprit,

Si l’on pouvait n’illuminer qu’une de ces
deux divifions du genre humain; s’il était
poflible d’intercepter tous les rayons qui vont
de la petite à la grande, d'entretenir une
nuit éternelle fur celle des deux feulement
qui n'eft utile foumife qu’autant qu’elle
y refte, j'applaudirais volontiers aux tra-
vaux des philofophes de leurs partifans,
Mais fongez y, Monfieur, le foleil ne fau-
raitfe lever pourla première que le cré-
pufcule ne s’étende juiqu’à la feconde, quel-
que éloignée qu’elle en foit. Celle-ci, dès
qu’elle eft éclairée, tend néceflairement à
apprécier l’autre, ou àfe confondre avec
elle. Il s'enfuit de-là que le jour leur eft
funefte à toutes d’eux, qu’une obfcurité
où elles vivent tranquilles, chacune dans
leurs limites refpeCives, eft infiniment pré-
férable à des lumières qui ne leur appren-
nent qu’à fe dédaigner, ou à fe dételterré
ciproquement.

K 2
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Voilà, Monfieur ma petite profeffion de

foi littéraire, à laquelle je ferai toujours
attaché jufqu’au martyre exclufivement, &c.

(LINGUET.)

REPONSE
A M L’AVOCAT L…- 9

Sur MONTESQUIEU GROTIUS.
CÙ

TE crois comme vous, Monfieur, qu’il y
er à plus d’une inadvertance dans l’efprit
des loix. Très-peu de le&eurs font attentifs.
On ne s’elt point apperçu que prefque tou-
tes les citations de Montefquieu font fauifes.
Il cite le prétendu teftament du cardinal Ri-,
chelieu, 1l lui fait dire au chapitre VI, dans,
le livre IIX, que s'il fe trouve dans le peuple
quelque malheureux honnéte-homme, ilne faut

point s’en fervir, Ce teftament, qui d’ailleurs,
ne mérite pas la peine d’être cité, dit pré-
cifément le contraire; ce n’eft point au
fixième, mais au quatriéme chapitre,

Il fait dire à Plutarque que les femmes
n’ont aucune part au véritable amour. Il ne
fonge pas que c’eft un des interlocuteurs
qui parle ainfi, que ce grec, trop grec,
eft vivement réprimandé ‘par le philofophe
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Daphneus, pour lequel Plutarcue décide. Ce
dialogue eft tout confacré à l'honneur des
femmes. Mais Montefquieu lifait fuperficiel-
Jement, jugeait trop vite,

C'eft la méme négligence qui lui a fait
dire que le Grand Seigneur n’était point obligé

par la loi de tenir fà parole. Que tout le bas
commerce était infame chez les grecs. Qu'il
déplore l’aveuglement de François I, qui rebuta
Chriftophe Colomb qui lui propofait les Indes,
&c, Vous remarquerez que Colomb avait
découvert l’Amérique avant que François I.
fut né.

La vivacité de fon efprit lui fait dire
au même endroit, livre IV, chapitre XIX,
que le confeil d’Efpagne eut tort de defendre
l’emploi de l’or en dorure. Un decret pareil,
dit-il, ferait femblable à celui que feraient les
Etats de Hollande s’il defendaient la ca-
nelle. Il ne fait pas réflexion que les Efpa-
gnols n’avaient point de manufactures, qu’ils
auraient été obligés d'acheter les étotfes les
galons des étrangers; que les Hollandois ne
pouvaient acheter ailleurs que chez eux mê-
mes la canelle qui croit dans leurs domaines.

Prefque tous les exemples qu'il apporte
font tirés de peuples inconnus du fond de
l’Afie, fur la foi de quelques voyageurs mal
inftruits ou menteurs.

Il affirme qu’il n’y à de fleuve nayirable
en Perfe que le Cirus. M oublie le 'l'igre

K 3
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PEuphrate, l’Oxus, l’Araxe le Phaze, le
Cirus, l’Indus même qui a coulé longtems
fous les loix des rois de Perfe, Chardin
nous affure dans fon troifième Tome, que le
fleuve Zenderoud qui traverfe Ifpahan eft auifi
large que la Seine à Paris, qu’il fubmerge
fouvent des maitons fur les quais de la ville.

Malheureufement le fyftême de l’efprit des
Joix a pour fondement une antithèfe qui fe
trouve fauife. Il dit que les monarchies font
établies fur l’honneur les républiques fur la
vertu, Et pour foutenir ce prétendu bon-mot;
la nature de l’honneur (dit-il, livre LIT,
chapitre VIT) ef? de demander des préférences,
des diffinétions.  L’honneur ef donc, par la
chofe même, placé dans le gouvernement mo-
narchique, Il devrait fonger aue par la chofe
méme on briguait dans la république Romaine
la prêture, le confulat, le triomphe, des cou-
ronnes des ftatues,

Pai pris la liberté de rélever plufieurs mé-
prifes pareilles dans ce livre d’ailleurs très-
eftimable. Je ne ferais pas étonné que cet ou-
vrage célèbre vous paraiffe plus rempli d’épi-
grammes, que de raifonnemens folides;
cependant il y a tant d’efprit de génie
qu’on le préférera toujours à Grotius à
Puffendorf; leur malheur eft d’être ennuyeux
ils font plus pefants que graves,

Grotius, contre lequel vous vous élevez
avec tant de juftice, a extorqué de fon tems
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une réputation qu’il était bien loin de mé-
riter, Son Traité de la Religion chrétienne n’eft
pas eftimé des vrais favans. C'’eft là qu’il
dit au chapitre XXII de fon premier Livre:
que l’embrafement de l'univers eft annoncé dans

Hiftape dans les Sybilles. ll ajoute à ces
témoignages ceux d’Üvide de Lucain. Il
cite Lycophron pour prouver l’hiftoire de
Jonas.

Si vous voulez juger du caraQère de l’ef-
prit de Grotius, lifez fa harangue à la
Reine Anne d'Autriche fur fa grofleffe. Il la
compare à /a Juive Anne qui eut des enfans
étant vieille, Il dit que les dauphins en fai-
fant des gambades fur l’eau annocent la fin
des tempêtes; que par la même raifon la
petit dauphin, qui remue dans fon ventre,
annonce la fin des troubles du royaume.

Je vous citerais cent exemples de cette
éloquence de collège dans ce Grotius qu’on
à tant admiré, Il faut du tems pour appré-
cier les livres pour fixer les réputations,

Ne craignez pas que le bas peuple life jamais

Grotius Puffendorf, il n’aime pas à s’en-
nuyer, Il lirait plutôt (s'il le pouvait) quel-
ques chapitres de l’Efprit des loix qui font à
portée de tous les efprits, parce qu’ils font
très -naturels très-agréables. Mais dif-
tinguons dans ce que vous appellez peuple,
les profeffions qui exigent une éducation
honnête celles qui ne demandent que le

K 4
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travail des bras une fatigue de tous les
jours. Cette dernière claife eft la plusnom-
brenfe. Celle-là pour tout délafiement pour
tout plaifir, n’ira jamais qu’à la grand’meffe

aucabaret, parce qu’on y chante qu’elle
y chante elle-même, Mais pour les artifans
plus rcleves, qui font forcés par leurs pro-
feflions mêmes, à réfléchir beaucoup, à per-
feClioner leur goût, à étendre leurs lumiè-
res; ceux-là commencent à lire dans toute
l’Europe. Vous ne connaiffez guères à Paris
les Suifles, que par ceux qui font aux portes
des grands feigneurs, ou par ceux à qui
Molière fait parler un patois inintelligible
dans quelques farces; mais les Parifiens fe-.
raient étonnés s'ils voyaient dans plufieurs
villes de Suile furtout dans Genève, pref-
que tous ceux qui font employés aux manu-
fadures paifer à lire le tems qui ne peut être
confacré au travail. Non, Ménfieur, tout n’ek
point perdu, quand on met le peuple en état de
s’appercevoir qu’il a un efprit. Tout eft perdu
au contraire quand on le traite comme une
troupe de taureux. Car tôt ou tard ils vous
frapent de leurs cornes, Croyez-vous que
le peuple ait lu raifonné dans les guerres
civiles de la rofe rouge de la rofe blanche
en Angleterre, dans celle qui fit périr Char-
les fur un échaffaut, dans les horreurs des
Armagnacs des Bourguignons, dans celles
mêmes de la ligne? Le peuple ignorant
féroce etoit mene par quelques doCteurs fana-
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tiques qui crioient: tuez tout au nom de Dieu.
Je défierais aujourd’hui Cromwel de boule-
verfer l’Angleterre par fon galimatias d’éner-
gumène, Jean de Leide de fe faire roi de
Munfter le cardinal de Rets de faire des
barricades à Paris, Enfin, Monfieur, ce
n’eft pas à vous d'empêcher les hommes de
lire. Vous y perdriez trop, &c.

desmes meercreneee ch SG —s;

REPONSE
A LA LETTRE DE M, L C.

du 23 Décembre 1768,

I vous voulez, Monfieur, vous appli-Ne) quer férieufement à l’étude de la nature,

permettez-moi de vous dire qu’il faut com-
mencer par ne faire aucun {yftême. Il faut
fe conduire comme les Boyle, les Galilée,
les Newton, examiner, peler, calculer
mefurer, mais jamais déviner.

Newton n’a jamais fait de fyftême; il a
vu, il a fait voir; mais il n’a point mis
{es imaginations à la place de la vérité, Ce
que nos yeux les mathématiques nous
démontrent, il faut le tenir pour vrai; dans
tout le refte il n’y a qu’à dire, j'ignore,

M1 eft inconteftable que les marées fuivent
exattement le cours du foleil de la lune:

K 5
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il eft mathématiquement démontré que ces
deux aftres pèfent fur notre globe, en
quelle proportion ils pèfent,  De-là Newton
à non-feulement calculé l’ation du foleil

de la lune fur les marées de l'océan;
mais encor l’ation de la terre du foleil
fur les eaux de la lune, (fuppofé qu’il y
ait des eaux), Il elt étrange, à la vérité,
qu’un homme ait pu faire de telles décou-
vertes; mais cet homme s’eft fervi du flam-
beau des mathématiques, le feul flambeau
qui éclaire.

Gardez-vous done bien, Monfieur, de
vous laiffTer féduire par l’imagination il
faut la renvoyer à la’poëfie la bannir de
la phyfique. Imaginer un feu central pour
expliquer le flux de la mer, c'’eft comme
fi on réfolvait un problème par un madrigal,

Qu’il y ait du feu dans tous les corps,
c’eft une vérité dont il n’eft pas permis de
douter: il y en a dans la glace même;
l’expérience le démontre. Mais qu’il y ait
une fournaife précifement dans le centre de
la terre, c'eft une chofe que perfonne ne
peut favoir, aui n’eft nullement probable

que par conféquent on ne peut admettre

en phyfique.

Quand même ce feu exifterait, il ne ren-
drait raifon ni des grandes marées des équi-
noxes des folltices, ni de celles des pleines
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lunes, ni pourquoi les mers qui ne com-
muniquent point à l’océan n’ont aucune
marée, ni pourquoi les marées retardent
avéc la lune, &c. Donc il n’y aurait pas la
moindre raifon d’admettre ce prétendu foyer
pour canfe du gonflement des eaux.

Vous demandez, Monfieur, ce que de-
viennent les eaux des fleuves portées à la
mer? Ignorez- vous qu’on a calculé combien
l’agtion du foleil, à un degré de chaleur
donné en un tems donné,  enléve d’eau,
pour la réfoudre enfuite en pluye par le
fecours des vents

Vous dites, Mr. que vous trouvez très-
mal imaginé ce que plufieurs auteurs avan-
cent que les neiges, ‘les pluyes fuffifent
à la formation des rivières. Comptez que
cela n’eft ni bien, ni mal imaginé; mais que
c’eft une vérité reconnue par le calcul. Vous
pouvez confulter fur cela Mariotte les
Tranfa&ions d'Angleterre.

En un mot, Mr., sil m’eft permis de
répondre à l’honneur de votre lettre par
des confeils, lifez les bons auteurs qui n’ont
que l'expérience le calcul pour guides;

ne regardez tout le refte que comme des
romans indignes d’occuper un homme qui
veut s’inffruire. Je fuis &c,

(Le 31 Décembre 1768.)

nes

AU
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AU MÊMESUR LES QUALITÉS OCCULTES,.

TUi, Monfieur, je l’ai dit, je le redis,v je le redirai, malgré la certitude

d’ennuier, que la dodtrine des qualités oc-
cultes eft ce que l'antiquité a produit de
plus fage de plus vrai. La formation des
éléments, l’émiffion de la lumière, ani-
maux, végétaux, mineraux, notre naiflance,,
notre vie, notre mort, la veille, le fom-
meil, les fenfations, la penfée, tout eft qua-
lité occulte,

Defcartes fe crut foft au deffus d’Ariftote,
lorfqu’il répéta en français ce que ce fage
avait diten grec. I/ faut commencer par
douter, ll né devait pas; après avoir douté,
créer un monde avec dès dez, faire de ces
dez une matiere globuleufe, une râteufe
une fubüile; compofer des aftres avec'de tels
ingrédiens, imaginer dans la nature une
mécanique contraire à toutes les loix du
mouvement,

Cet extravagant roman réuffit quelque
temps, parce que les romäns étaient alors à
la mode. Cirus Clélie valaient beaucoup
mieux, car il n’induifaient perfonne en erreur,
Apprenez-moi l’hiftoire du monde, fi vous la
favez, mais gardez-vous de l’inventer.



DE Mr, DE VOLTAIRE, 157
Voyez, tâtez, mefurez, pelez, nombrez,

affemblez, féparez, foyez für que vous
ne ferez jamais rien de plus.

Newton a calculé la gravitation, mais il
“n’en a pas découvert la caufe. Pourquoi cette

caufe eft-clle occulte? C’eft qu’elle eft pre-
mier principe.

Nous favons les loix du mouvement; mais
la caufe du mouvement, étant premier prin-
cipe, fera éternellement cachée, Vous êtes
en vie, mais comment? Vous n’en faurez
jamais rien. Vous ‘avez des fenfations, des
idées, mais devinerez-vous Ce qui vous les
donne? Cela n’eft-il pas la chofe du monde

-la plus occulte

On a donné des noms à un certain
nombre de facultés qui fe développent en
nous, à mefure que nos organes prennent
unpeu de force au fortir des téguments où
nous avons été renfermés neuf mois, (fans
qu’on fache même ce que c’eft que cette
force.) Si nous nous fouvenons de quelque
chofe, on dit, c’eft de la mémoire; finous
mettons quelques idées en ordre, c’eft du
Jugement; fi nous formons un tableau fuivi

.de quelques autres idées éparfes; dont le
fouvenir s’eft préfenté à nous, ccla s’appelle

“de l'imagination. Et leréfultat ou le principe
de ces qualités eft appellé arme, chofe mille
fois plus occulte encore,
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Or, s’il vous plait, puifqu’il eft très-

vrai qu’il n’eft point dans vous un être à
part qui s'appelle fenfibilité, un autre qui
foit mémoire, un troifième qui s'appelle ju-
gement, un quatrième qui s'appelle imagi-
nation, concevrez-vous aifément que vous
en ayez un cinquième, compolé des quatre
autres qui n’exiftent point

Qu’entendait-on autrefois quand on pro-
nonçait en grec le mot de Pfiché, ou celui
de Nous? Entendait-on une propriété de
l’homme? ou un être particulier caché dans
l'homme? N’était-ce pas l’expreifion occulte
d’une chofé très-occulte

T a outes les ontologies, toutes les pficolo-
gies ne font-elles pas des rêves? On s’igno-
re dans le ventre de fa mère, c’eft-là pour-
tant que les idées devraient être les plus pures,
car on eft moins diftrait. On s’ignore en nais-
fant, en croiffant', en vivant, en mourant.

Le premier raifonneur qui s’écarta de cette
ancienne philofophie des qualités occultes,
corrompit l’efprit du genre humain. Ilnous
plongea dans un labyrinte dont il nous eft
aujourd’ hui impoffible de nous tirer.

Combien plus fage avait été le prémier
ignorant qui avait dit à l’Etre auteur de tout,

Tu m'as fait fans que j'en euffe connaif-
nfance, tu me conferves fans que je

puiffe deviner comment je fubfite, Dai
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ssaccompli une des Loix les plus abfhiufes
de la phyfique en fucçant le teton de ma
»Mourrice; j'en accomplis une beaucoup
»,plus ignorée en mangeant, en digcrant
»les alimens dont ‘tu me nourris, Je fais
nencor moins comment des idées entrent
»dans ma tête pour en fortir Je moment
»d’aprés fans jamais reparaître, com-
»Ment d’autres y reftent toute ma vie quel-
»qqu'effort que je fafie pour les en chaffer.
nJe fuis un effee de ton pouvoir occulte

fuprême, à qui les aftres obéiffent com-
Mme moi, Un grain de pouffière que le vent
nâgite ne dit point c’eft moi qui commande
naUX Vents. In te vivimus, movemur fu-
ninus; Tu es le feul Etre; tout le refte eft
Monde,“

C’eft là cette philofophie des qualités oc-
cultes que le père Malebranche entrevit dans
le dernier fiècle. S'il avait pu s'arrêter fur
le bord de l'abime, il eut été le plus grand,
ou plutôt le feul métaphyficien; mais il vou-
lut parler au verbe; il fauta dans l’abîme,

il difparut.
Il avait dans fes deux premiers livres frap-

pé aux portes de la vérité. L'auteur de l’Ac-
tion de Dieu fur les créatures tourna tout-
autour, mais comme un aveugle tourne la
meule. Un peu avant ce tems il y avait un
philofophe qui était leur maître fans qu’ils
le fuffent, Dieu me garde de le nommer.
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Depuis ce tems, nous n’avons eu que des

gens d’efprits, defquels il faut excepter'le
grand Loke qui avait plus que de l’efprit, &c.

pa S SX Ca reseureR
rs

A M* P.
Avocat au Parlement de Dijon,

SUR QUELQUES LOIX OU COUTUMES
A Ferney le 28 Décembre 1771.

TE vous remercie, Monfieur, de nous
es avoir fait connaître nos ufages barbares,E

Pai lu ce qui regarde l’efclavage de la main-
morte avec d’autant plus d’attention d’in-
téret, que je travaille depuis une année en
faveur de ceux qu’on appelle francs, qui
font efclaves, même efclaves de moines.
St. Pacôme St. Hilarion, ne s’attendaient
pas qu’un jour leurs fuccefleurs auraient plus
de ferfs de main-morte que n’en eut Attila
ou Genferic. Nos moines difent qu’ils ont
fuccédé aux droits des conquérans, que
leurs vaffaux ont faccédé aux peuples con-
quis, Le procès ef aQuellement au con-
feil, Nous le perdrons fans doute, tant
les vieilles coutumes ont de force tant
les faints ont de vertu.

On
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On rit du péché originel; on a tort, Tout

le monde a fon péché originel. Le péché de
ces pauvres ferfs, au nombre de plus de
cent mille dans le royaume eft que leurs
pères laboureurs Gaulois ne tuèrent pas le
petit nombre de barbares Vifigoths, ou Bour-
guignons, ou Francs, qui vinrent les tuer

les voler. S'ils s’étaient défendus comme
les Romains contre les Cimbres, 1l n’y au-
rait pas aujourd’hui de procès pour la main-
morte, Ceux qui jouiffent de ce beau droit af-
furent qu'il eft droit divin: je le crois com-
me eux; car aflurément il n’eft pas humain.
Je vous avoue, Monfieur, que j'y renonce
de tout mon cœur; Je ne veux ni main-
morte, ni échutte dans le petitcoin de terre
que j'habite, je m'en trouve bien. J'aime
fort l’édit de Henri I[, adopté par le Parle-
ment de Paris, Pourquoi nelft-il. pas reçu
dans tous les autres Parlements? Prelque
toute notre ancienne jurifprudence eft ridi-
cule, barbare, contradi&toire. Ce qui cft vrai
en-deça de mon ruifleau eft faux au-delà,
Toutes nos coutumes ne font bonnes “qu’à
jetter au feu. Il n’y à qu’une loi une me-
fure en Angleterre.

Vous citez l’Efprit des loix. Hélas! il
n’a remédié ne remédiera jamais à rien.
Ce n’eft pas parce qu’il cite faux trop fou-
vent; ce n’elt pas parce ‘qu’il fonge prefque
toujours à montrer de l’efprit, C’elt parée-

Tr Leda
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qu’il n’y a qu’un Roi qui‘ puiffe faire un
bon livre fur les loix en les changeant toutes,
Agréez, Monfieur, mes remerciments, &c.

AAA GE Été re

A MONSIEUR
LE BARON DE FAUGERES,
Officier de marine, fur un monument qu’il

propofa d’ériger aux Grands-hommes du
Slècle de Loure XIV, dans la place de
Montpellier.

V/Ous propolez, Monfieur, qu’antour de
la ftatue élevée à Montpellier à Louis

XIV après fà mort, on drefle des monu-
ments aux grands-hommes qui ont illuftré
fon fiècle en tout genre. Ce projet eft d’au-
tant plus beau que depuis quelques années
il femble qu’on ait formé parmi nous une
cabale pour rabaifler tout ce qui a fait la
gloire de ces tems mémorables. On s’eit
Jaflé des chef-d’œuvres du fiècle pale. On
s'efforce de rendre Louis XIV petit, on
lui reproche furtout d’avoir voulu être grand.
La nation en géncral donne la préférence à
Henri IV, l’exclufion à tous les autres
rois, Je n’examine pas fi c’elt juftice ou in-
conitance fi notre raifon perfe&ionnée con-
nait mieux le vrai mérite aujourd’hui qu'au-
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trcfois, je remarque feulement que du tems

de Henri IV, elle ne connoifliit point du
tout le mérite; elle ne le fentait point. On
ne me connait pas, difait ce bon prince
au duc de Sulli, on me regrettera. lin cet,
Monfieur, ne diffimulons rien, 1l était
haï peu refpeté, Le fanatifme qui le
perfécuta dès fon berceau, confpira cent
fois contre fa vie, la lui arracha enfin
au milieu de fes grands officiers, par la
main d’un ancien moine feuillant devenu
fou, enragé de la rage de la ligue. Nous
lui fefons aujourd’hui amande honorable;
nous le préferons à tous les rois, quoique
nous confervions encore pour longtems
une grande partie des préjugés qui ont con-
couru à l’aflaffinat du meilleur des rois.

Mais fi Henri IV fut grand, fon fiècle
ne le fut en aucun genre. Je ne parlerai
pas ici de cette foule de crimes d’infamies
dont la fuperitition la difcorde fouillè-
rent la france. Je m’arrête aux arts dont
vous voulez éternifer la gloire, Ils étaient
ou ignorés, ou très-mal exercés, à com-
mencer par cetui de la guerre, On la fefait
depuis quarante ans, il n’y eur pas un
feul homme qui laifdà la réputation d’un
général habile, pas un que la poftérité ait
mis à coté d’un prince de Parme, d’un prin-
ce d'Orange. Pour la marine, Monfieur,
vous qui vous y êtes diftingué, vous fa-

La
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vez qu’elle n’exiftait pas alors. Les arts de
la paix qui font le charme de la fociété,
qui embellifient les villes, qui éclairent
l’efprit, qui adouciflent les mœurs, tout
Cela nous fut étranger; tout cela n’eft né

ouque dans l’âge qui vit naître mourir
Louis X1V.

Pai peine à concevoir l’acharnement avec
lequel on pourfuit aujoud'hui la mémoire
du Grand Colbert qui contribua tant à faire
fleurir tous ces arts fur tout la marine
qui eft un des principaux objets de vo-
tre grand deffein, Vous favez, Monfieur,
qu’il créa cette marine fi longtems formi-
dable. La france deux ans avant fa mort
avait cent-quatre-vingt vaiffeaux de guerre
trente galères. Les manufQures, le commer-
ce, les compagnies de négoce dans l’orient

dans l’occident, tout fut fon ouvrage.
On peut lui être fupérieur, c’eft affu-
rément une grande louange; mais on ne
poura jamais l’éclipler.

I! en fera de même dans les arts de l’efprit
comme en éloquence, en poëfie,en philofo-
phie dans les arts où l’efprit conduit la
main, comme en architeure, en peinture, en
fculpture, en mécanique, Les hommes qui
embellirent le fiècle de Louis XIV, par tous
ces talens ne feront jamais oubliés, quel que
foit le mérite de leurs fuccefleurs. Les pre-
mMiers qui marchent dans une catriere, reftent
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toujours à la tête des autres dans la poftérité,
Il n’y a de gloire que pour les inventeurs,
à dit Newton dans fa querelle avec Leib-
nitz, il avait raifon, 1! faut regarder
comme inventeur, un Pafcal qui forma en
effet un genre d’eloquence nouveas; un
Pelliffon qui défendit Fouquet de même itile
dont Ciceron avait défendu le roi Dejotarus
devant Céfar; un Corneille qui fut parmt
nous le créateur de la tragédie, même en
copiant le Cid- efpagnol un Molière qui
inventa réellement perfeétionna la come-
die; fi Defcartes ne s’etait pas écarté
dans fes inventions de fon guide la gcomé-
trie, fi Malebranche avait tu s'arrêter dans
fon vol, quels hommes ils auraient éte!

"Tout le mande convient que ce grand
fiècle pailé fut celui du génie. Mais après
les hommes qu'on regarde comme inven-
teurs, viennent fouvent, Je ne dis pas des
difciples formés dans l’école de leurs mai-
tr:s, Ce qui ferait louable, mais des finges
qui s'efforcent de gâter l’auvrage de ces
maîtres inimitables. Ainfi après que Newton
a découvert la nature de la lumière, arrive
un Caftel qui veut enchérir, ‘qui propofe
un clavecin oculaire.

À peine a-t-on découvert avec le microf-
<ope un nouveau monde en petit, que
voila un Nécdham qui imagine avoir fait
une république d'anguilles, lefquelles accou-

r
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chent fur le champ d’autres anguilles, le
tout dans une goute de bouillon ou dans
une goute d'eau qui a bouilli avec du bled
ergotté. Les animaux, les végétaux font
produits fans germe, pour comble de
ridicule cela elt appellé le fublime de l’hif-
toire naturelle.

Sitôt que de vrais philofophes eurent
calculé l’action du foleil de Ja lune fur le
flux le reflux des mers, des romanciers
au deffous de Cirano de Bergerac écrivent
lhifioire des tems où ces mers cCouvralent
les Alpes le Caucafe, où l’univers n’é-
tait habité que par des poiffons. Ils nous
découvrent enfuite, la grande époque dans
laquelle les marfouins nos ayeux devinreat
hommes, comment leur queue fourchue
fe chanoca en cuifles en jambes, C’eft là
le grand fervice que Teliaméd a rendu de-
pui pen au genre humain.

Ainfi, Monfieur, dans tous les arts, dans
toutes les profeffians les charlatans fuceè-
dent aux bons maîtres, Et faffe te cict que
nous n’ayons jamais de charlatans plus fu-
nefles.

Puiffe votre projet être exécuté, puilfent
tous les génies qui ont décoré le fiècle de
Louis XIV, reparaître dans la place de
Montpellier, autour de la ftatue de ce roi,

infpirer aux fiècles à venir une émulation
éternelle, &c,

mere
LET-
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LETTRE
A UN ECCLESIASTIQUE,

Auteur d’un Poëme épique für la conquete de
la Terre-promifé, en douze chants, impri-
mé à Paris, chez Delalumn libraire rue St.
Jacques en 1766, avec privilege du Roi,

TTOn-feulement, Monfieur, celui quiCN
d W vous aviez chargé de mc faire parve-

Tnir votre poëme de la .erre-promile ne
m’a point envoyé votre bel ouvrage; mais
il ne m’en a point parlé; il ne m’a pas cru
capable de lire nn poëme auffi curieux. Je
fens tout le prix de ce que j'ai perdu. Rien
n’elt plus poëtique fans doute que les con-
quêtes de Jofué, tout ce qui les a prc-
cédées fuivics, Aucune fiction grecque
n’en approche; chaque événement elft pro-
dige; les miracles y font un effet d’autant
plus admirable qu’on ne peut pas dire que
l’auteur y amène la divinité comme les poë-
tes grecs, qui faifaient defcendre un Dieu
fur la fcène, quand ils ne favaient comment
dénouer leur intrigue. On voit le doigt de
Dicu par tout dans le fujet de votre ouvra-
ge, fans que l'intervention divine foit une
reflource néceffaire. Jofué pouvait aifément
paffer à gué le Jourdain qui n’a pas qua-
rante-cinq pieds de large, qui eft guéa-

T 4
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ble en cent endroits; mais Dieu fait remon-
ter le fleuve vers fa fource pour manifeiter
fa gloire.

Il n’était pas néceffaire que Jérico tombât
au fon des cornemufes; paifque Jofué avait
des intelligences dans la ville, par le moyen
de Raab la proftituée; mais Dieu fait tom-
ber les murs avec fept proceffions, pour
faire voir qu’il cft le maître de tous les
murs. Les Amorhéens étaient déja écrafés
par une pluie de pierres tombées du ciel; il
n’était pas néceffaire que Dieu arrétät le
folcil la lune à midi, pour que Jofué
triomphät de ce peu de gens qui venaient
d'être lapidés d’en-haut. Si Dieu arrête le
foleil la lune, c’elt pour faire voir aux
juifs que le fole:l la lune dépendent de lui.

Ce qui me paraît encor de plus favorable
à la poëlie, c’elt que le fujet eft petit, les
moyens grands. Jofné ne conquit à la véri-
té que trois ou quatre lieues de pays qu'on
perdit bientôt après; mais la nature entière
eft en convulfion pour la petite tribu d’E-
phraim.  C’eft ainfi qu’Enée, dans Virgile,
s’établit dans un village d’italie avec le fe-
cours des Dieux. Le grand avantage que vous
avez fur Virgile, c’sit que vous chantez la
vérité, qu’il n’a chanté que le menfonge,
Vous avez l’un l’autre des héros picux,
ce qui eft encor un avantage, II elt vrai qu’on
pourait reprocher quelques cruautés à Jo-
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fué, mais elles font facrées, ce qui ef bien
un autre avantage, Il n’y a méme que trente
Rois de condamnées à être pendus dans ce
petit pays de quatre lieues, pour avoir ofé
refilter à un étranger envosé par le Scig-
neur. Et vous prouverez, quand il vous
plaira gr’on ne faurait pendre pour la bonne
caufe trop de princes héretiques.

Jugez, Monfieur, quel elt mon regret de
n’avoir pu lire, dans ma terre non -promife
votre poëme épique fur la Terre-pronnie, qui
me fait concevoir de fi hautes efpérances.

Pai l'honneur d’être avec tous les fentimens
que je vous dois &c.

A MONSIEUR

HORACE WALPOLE,
A Ferney le 15 Juillet 1768.

MONSIEUR,
TL'y a quarante ans que je n’ofe plus par-
À ler anglais vous parlez notre langue
très bien. J'ai vu des lettres de vous écrites
comme vous penfez. D’aillears mon age
mes maladies ne me permettent pas d'ecrire
de ma main. Vous aurez donc mes remer-
cimens dans ma langue.

Ls
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Je viens de lire la préface de votre Hiffoire

de Richard III. Elle me paraît trop courte;
quand on a fi vifiblement railon; qu’on
joint à fes connoifiances une philofophie fi
fernie un fivle 11: mâle, je voudrais qu’on
me parlat plus longtems. Votre père était un
grand miniltre un bon orateur; mais Je
doute qu’il eut pu écrire comme vous, Vous
ne pouvez pas dire quia paler major me eft,

Jai toujours penfé comme vous, Mon-
fieur, qu’il faut fe défier de toutes les li(-
toires anciennes. Fontenelle, le feul homme
du fiècle de Louis XIV, qui fut à la fois
focte, philofophe favant, difait qu’elles
étant des fables convenues, Et il fautavouer
que Rollin a trop compilé de chimères de
contradiclions,

Après avoir lu la préface de votre Hiftoire,
j'ai lu celle de votre Roman. Vous vous y
moq.ez un peu de moi: les francais enten-
dent raillerie; mais je vais vous répondre
férieufement.

Vous avez prefque fait accroire à votre
nation que je meprife Shakefpear. Je fuis le
premier qui ai fait connaître Shakefpear aux
francais j'en traduifis des paflages il y a
quarante ans, ainfi que de Miltan, de Wal-
ler, de Rochefter, de Driden de Pope.
Je peux vous affurer qu’avant moi perfonne
en france ne conraiffait la poëñe anglaile.
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À peine avait-on entendu parler de Loke,
Pai été perlécuté pendant trente ans par
une nuce de fanatiques pour avoir dit que
Loke eft l’Hercule de la métaphyfique, qui
a pofé les bornes de l’efprit humain.

Ma doeftinée a encor voulu que je fuffe le
premier qui ait expliqué à mes concitoyens
les découvertes du grand Newton, que quel-
ques perfonnes parmi nous appellent encor
des fjftémes., J'ai été votre apôtre votre
martyr: cn vérité il n’eft pas juite que les
anglais fe plaignent de moi.

Pavais dit il y a très-longtems que fi
Shakefpear était venu dans le fiècle d’Addition,
il aurait joint à fon génie l’élegance la
pureté qui rendent Addiflon recommandable.
Pavais dit que fon génie etait à lui, que [ès
fautes étaient à fon fiécle. 1 eft précifement à
mon avis comme le Lopez de Véga des efpa-
gnols 8 comme là Caldéron, C’eft une belle
nature, mais bien fauvage; nulle régularité,
nulle bienféance, nul art; de la baffefle avec
de la grandeur; de la Bouffonnerie avec du
terrible: c’eft le chaos de la tragédie dans
lequel il y a cent traits de lumière.

Les italiens, qui reftaurèrent la tragédie
un fiècle avant les anglais les efpagnols ne
font point tombés dans ce défaut; 1ls ont
mieux imité les grecs, Il n’y a point de bouf-
fons dans l’Oedipe dans l’&/ectre de Sapho-
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cle. Je foupçoune fort que cette groffiéreté
eut fon origine dans nos L'ous de Cour. Nous
étions un peu barbares tous tant que nous
fommes en deça des Alpes, Chaque prince
avait fon d'ou en titre d’oilice, Des rois 1gno-
rant£s clevés par des ignorants ne pouvaient
connaitre les plailirs nobles de l’efprit ils
deyvadèrent lanatsre humaine an point de pa-
yer des gens pour leur dire des fottifes, De là
vint notre Mere fitte; avant Molière il y
avait toujours un fou de Cour dans prefque
toutes les comédies, Cette mode eit abomi-
nable.

Jai dit, il eft vrai, Monfieur, ainfi que
vous le rapportez, qu’il y a des comédies
ferieufes, telles que le Mifantrope, lelquelles
fon: des chefs-d’œuvres, qu’il y en a de très-
plailantes, comme George Dandin; que la
‘plaifanterie, le ferieux, l’attendriflement
peuvent très-bien s’accorder dans la même
comédie, J'ai dit que tous les genres font
bons hors le genre ennuieux. Oui, Mon-
fieur; mais la groffiéreté n’eft pointun genre,
IL y a beaucoup de logements dans la maifon de
mon père; mais je n'ai jamais prétendu qu’il
fut honnête de loger dans la même chambre
Charles-quint Don Japhet d’Arménie, Au-
guile un matelot ivre, Marc-Aurele ur
boutfon des rues. Il me femble qu’Horace
penfait ainfi dans le plus beau-des fiècles: con«

rsfultez fon art poëtique. 1oute l'Europe éclai-
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rée penfe de même aujourd'hui; les efpa-
gnols commencent à le defaite à la fois du
mauvais gout comme de l’inquilition car le

‘bon efprit profcrit également l'un l’autre,
Vous fentez fi bien, Monfieur, à quel point

le trivial le bas défigurent la tragédie, que
vous reproches à Racine de faire dire à An-
tiochus dans Bérénice

De fon appartement cette porte eft prochaine,
Et cette autre conduit dans celui de la Reine,

Ce Te font pas là certainement des vers hé-
roiques: mais ayez la bonté d’oblerver qu’ils
font dans une fcène d’expo/tzon laquelle doit
être fimple. Ce n’eft pas là une beauté de
poëñie, m’ais c’eft une beauté d'exactitude,
qui fixe le lieu de la fcène; qui mec tout
d’un coup le fpeCateur au fait qui l’avertit
que tous les perfonnages paraitront dans ce
cabinet lequel eft commun aux autres appar-
tements, fans quoi il ne ferait point vrai-
femblable que Titus, Bérénice Anuechus
parlaflent toujours dans la méme chambre,

Que le lieu de la fetne y foit fixe marqué.
dit le fage Defpreaux, l’oracle du bon goûe
dans fon Art poctigue, égal pour le moins
à celui d’Horace. Notre excellent Racine n’a
prelque jamais manqué à cette règle; c’eft
une chole digne d’admiration qu’zéthalre pa-
raiflc dans le temple des Juif, dans la
même place où l’on a vu le Grand-pictre,
fans choquer cn rien à la vraifemblance,
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Vous pardonnerez encor plus, Monfienr,

à l’illuflre Racine, quand vous vous fouvien-
drez que la pièce de Bérénice était en quel-
que facon l'hiftoire de Louis XIV. de votre
princefle anglaile fœur de Charles fecond. Is
logcaient tous deux de plein pied à St. Ger-
main un L:llon féparait leurs appartements.

Je remarquerai en paflant que Racine fit
jouer fur le théatre les amours de Louis XIV
avec fa belle-fœur, que ce Monarque lui
en fut très-bon gré. Un fottiran aurait pu
le punir. Je remarquerai encor que cette
Bérénice fi tendre, fi délicate, fi defintéref-
féc, à qui Racine prétend que Titus devait
toutes fes vertus, qui fut fur le point d’é-
tre impératrice, n’était qu’une juive info-
lente débauchée, (qui couchait publique-
ment avec fon frère Agrippa fecond. Juvenal
l'appelle barbare inceitueufe. Jobferve en
troifième lieu qu’elle avait quarante- quatre
ans quand Titus la renvoya. Ma quatrième
remarque, c’eft qu’il eft parlé de cette maîtrefTe
juive de Titus dans les aGes des Apôtres.
Elle était encor jeune forfqu'elle vint felon
l’auteur des actes, voir le gouverneur de
Tudée Feftus lorfque Paul étant accufé
d’avoir fouillé le temple, fe défendait en fou-
tenant qu’il était toujours bon pharifien.
Mais lait{ons-là le pharifianifme de Paul,
les galanteries de Bérénice, Revenons aux
règles du théatre qui font plus intéreffantes
pour les gens de Lettres,



Lumieux; la vraifemblance doit Cire comprée
pour quelque chofe. L’arc en devient plus
difficile; les difficultés vaincues donnent en
tout genre du plaifir de la gluire,

Permettez-moi tout anglais que vous tes,
de prendre un peu le parti de ina nation. Je
Jui dis fi fouvent fes vérités qu’il cit bien
jufte que je la carcfie, quand Je crois qu’elle
araifon. Oui, Monfieur, j'ai cru, je crois

je croirai que Paris efl très-fupérieur à
Athènes en fait de tragédies de comédies.
Molière méme Régnard me paraifient l'em-
porter fur Ariftophane autant que Demot-Pad

thène l'emporte fur nos Avocats, Je vous
dirai hardiment que toutes les tragédies grec-
ques me paraiflent des ouvrages d’écoliers en
comparailon des fublimes Jè.nes de Corneille,

des parfaites tragédies de Racine. C'était
ainfi que penfait Boileau lui-méme, tout ad-
mirateur des anciens qu’il était, Il n’a faic
nulle difficulté d'écrire au bas du portrait de
Racine que ce grand homme avoit farpallé
Euripide balance Corneille.

Oui, je crois démontré qu’il y a beaucoup
plus d’hommes de goût à Laris que dans À-
thènes. Nous avons plus de trente mille ames
à Paris qui fe plaifent aux beaux arts,
Athènes n’en avait pas dix mille; le bas
peuple d’Athènes entrait au fpectacle, il
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n’y entre pas chez nous; excepté quand on
lui donne un {pectacle gratis dans des occa-
fions folemnelles où ridicules. Notre com-
merce continuel avec les femmes a mis dans
nos fentimens beaucoup plus de délicatelle,
plus de bienféance dans nos mœurs plus
de fineflé dans notre goût, Laillez nous no-
tre théatre, laiflez aux italiens leurs Favole
bofthereccie; vous êtes ailez riches d’ailleurs.

De très mauvaifes pièces, il eft vrai, ri-
diculement intriguées, barbarement écrites,
ont pendant quelque tems à Paris des fuccès
prodigieux foutenus par la cabale, l’efpric
de parti, la mode, la protetion pafflagère
de quelques perfonnes accréditées. Ceftl'i-
vrefle du moment, mais en trés peu d’an=
nées l’illufion fe diffipe. Don Japhet d’Ar-
ménie Turcaret font renvoyés à la popu-
face le fiëge de Calais n’eft plus eftimé
qu’à Calais.

]1 faut que je vous dife encor un mot fur
ia rime que Vous NOus reprochez, Prefque
toutes les pièces de Driden font rimées, C’eft
une difficulté de plus, les vers qu’on retient
de lui, que tout le monde cite, font ri-
més: je foutiens encore que Cinna, Atha-
die, Phèdre, Iphigenie: étant rimées, quicon-
que voudrait fecouer ce joug, en france,
ferait regardé comme un Artifte faible qui
n'aurait pas la force de le porter.

En
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En qualité de vieillard, je vous dirai une

anecdote. Je demandais un jour à Pope pour-
quoi Milton n’avait pas rime fon Poëme dans
le tems que les autres poctes rimaient leurs
poëmes à l’imitation des Italiens; il me ré-
pondit: becaufe he could not,

Je vous ai dit, Monfieur, tout ce que
j'avais fur le cœur, Pavoue que jai fait une
grofle faute en ne faifant pas attention que
le comte Loeicefter s'etait d’abord appellé
Dudiey; mais fi vous avez la fantaife d’en-
trer dans la chambre des Pairs de changer
de nom, je me fouviendrai toujours du nom
de Walpole avec l’eflime la çlus refpeQueule.

Avant le départ de ma lettre, j'ai eu le
tems, Monfieur, de lire votre Richard III.
Vous feriez un excellent Attorney general.
Vous pefez toutes les probabilités, mais il
paraît que vous avez une inclination fecrette
pour ce boflu. Vous voulez qu’il ait été beau
garçon même galant homme, Le Bénédiétin
Calmet a fait une differtation pour prouver
que Jéfus- Chrift avait un fort beau vifage.
Je veux croire avec vous que Richard III
n’était ni fi laid, ni fi méchant qu’on le dit;
mais je n’aurais pas voulu avoir à faire à lui.
Votre Rofe blanche votre Rofè rouge avaient
de terribles épines pour la nation.

Thofe gracious Kings arc all a pack of rogues,

M
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En vérité en lifant l’hiffoire des York,

des Lancaftre de bien d’autres, on croitlire
l'hiltoire des voleurs de grands chemin, Pour
votre Henri VII, il n’était qu’un coupeur de
bourft. &c.

Je fuis avec refpe& &c.

tome LEE a9 75 ba

A UN M... D’ET..
En Juillet 1767.

F-7Ous favez Mgr. qu’au fortir du grand
confeil tenu pour le teftament du Roi

d’Efpagne, Louis XIV rencontra trois de fes
filles qui jouaient leur dit; eh bien quel
parti prendriez-vous à ma place? Ces jeunes
princefles dirent leur avis au hazard, le
roi leur repliqua, de quelque avis que je
fois, j'aurai des cenfeurs,

Vous daignez en ufer avec un vieillard igno-
rant comme fit Louis XIV avec fes enfans,
Cette plaifanterie vous amufe. Mr, le curé
aime quelquefois que gros Jean lui rémont e.

Jc rémontre donc d’abord que tous les
hommes ont été, font feront menés par
les événemens. Je refpe&e fort le cardinal
de Richelieu, mais s’il ne s’engagea avec Guf-
tave Adolphe, que quand Guitave eut débar-
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qué en Pomerante fans le confulter; il pro-
fita de la circonflance. Le cardinal Mazarin
profita de la mort du duc de Weimar, il obtint
l’Alface pour la france, le duché de Rhetel
pour lui, Louis XIV, quoi qu'on en dife,
ne s’attondait point du tout, en fefant la paix
de Rifwyk, que fon petit-fils aurait trois ans
après la fuccelfion de Charlequint. Il s’atten-
dait encor moins qu’un jour la premiere guerre
de fon petit fils ferait contre fon oncle. Rien
de ce que vous avez vu n'a été prévn, Vous
favez que le hazard fit la paix avec l’angle-
terre, fignée par ce beau lord Bolingbroke fur
Jes belles fefies de Made P.... Vous ferez
donc comme tous les grands hommes de vo-
tre efpèce qui ont mis à profit les circonitan-
ces où il fe font trouvés,

Le grand point eft dit-on d’avoir un peu
d'argent. Henri lV, fe prépara à fe rendre l’ar-
bitre de l’Europe en fefant faire des balances
d’or par le duc deSulli. Les anglais ne réuf-
fiffent qu’avec des guinées un crédit quiles
décuple, Le roi de Pruie a fait trembler quel-
que tems l’allemagne parce que fon père
avait plus de facs que de bouteilles dans fes
caves de Berlin. Nous ne fommes plus au
tems des Fabricius; c’eft le plus riche qui
lemporte, comme parmi nous c’eft le plus
riche qui achete unc charge de maître des
Tequêtes, qui enfuite peut gouverner l’é-
tat, Cela n’eft pas noble, mais cela eft vrai.

M2
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Je vois que fur tors les trônes du mondè

on vit au jour la journée, comme le fave-
tier de La-Fontaine. Quoi, point de fyftè-
me? Non, ceux de Pytagore, de Démo-
crite, de Platon, de Defcartes de Leibnitz
font tombés. Peut-être faut-il dans votre no-
ble métier comme en phyfique s’en tenir à
faire des experiences.

ES pus

A MONSIEUR TIRIOT,
A Ferney 15 Septembre 1768.

MA foi, mon ami, tout le monde eftIV charlatan les écoles, les académies,

les compagnies les plus graves, reffemblent
à l’apoticaire Arnoud dont les fachets guérif”,
fent toute apoplexie dès qu’on les porte au
cou, à Mr. le Lievre qui vend fon baumé
de vie à force gens qui en meurent.

Les Jéfuites eurent il y à quelques années,
un procès avec les droguiftes de Paris, pour je
ne fcais quel Elixir qu’ils vendaient fort che-
rement, après avoir vendu de la grace fuffi-
fante qui ne {uffifait point, tandis, que les
Sanfénittes vendaient de la grace efficace qui
n’avait point d’efficacité, Ce monde eft une
grande foire où chaque polichinelle cherche
à s’attirer la foule; chacun enchérit fur fon
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voifin. Il y a un fage dans notre petit pays
qui a découvert que les ames des puces des
moucherons font immortelles, que tous
les animaux ne font nés que pour reffifci-
ter. Il y a des gens qui n’ont pas ces hautes
efpérances. Jen connais même qui ont pei-
ne à croire que les Polypes d’eau foiunt des
animaux. Ils ne voient dans ces petites her-
bes qui nagent dans des mares infedes, rien
autre choice que des herbes qui repouflent
comme toute autre herbe quand on les a
coupées, Ils ne voient point que ces herbes
mangent de petits animaux; mais ils voient
ces petits animaux entrer dans la fubftance de

l’herbe la manger.

Les mêmes incrédules ne penfent pas que
Je corail fort un compofé de petits pucerons
marins, Feu Mr. de la Faye difait qu’il ne
fe fouciait nullement de favoir à fond Phi
toire de tous ces gens-là, qu’il ne fallait
pas s’embarafler des perfonnes avec qui on
ne peut Jamais vivre.

Mais nous avons d’autres génies bien plus
fublimes y il vous créent un monde auf
aifément que l’abbe de la 1 cignant fait unere

chanfon, Ils fe fervent pour celà de machi-
nes qu’on n’a jamais vues, D'autres viennent
enfuite qui vous peuplent ce monde par at-
trattion. Un fonge creux de mon voiunage,
a imprimé férieufzment qu’il jugeait que no-
tre monde devait durer tant qu’on ferait des

Le]
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{yftèmes, que dès qu’ils feraient épuifés
ce monde finirait. In ce cas nous en avons
encor pour longtems.

Vous avez très-grande raifon d’être étonné
que dans l’homme aux quarante écus on ait
imputc au grand calculateur Harvey le fyftè-
me des œufs; il eft vrai qu’il y croyait;
méme il y croyait fi bien, qu’il avait pris,
pour fa dcvife ces mots: tout vient d’un,
œuf, Cependant en affurant que les œufs
étaient le principe dc toute la nature, il
ne voyait dans la formation des animaux que
le travail d’un Tiflçran qui ourdit fa toile.
D’autres virent cnfuite dans le fluide de la
génération une infinité de petits vermiffeaux,
très-femillants.  Quelque-tems après on ne
les vit plus, ils font enticrement paîlés de
mode. Tous les {yftémes fur la manière dont
nous venons au monde ont été détruits les
uns par les autres, Il n’y a que la manière
dont on fait l'amour qui n’a jamais changé.

Vous me demandez à propos de tous ces,
romans, fi dans le recueil du Lapon qu’on.
vient d'imprimer à Lyon, on a imprimé ces
Lettres fi étonnantes où l’on propofait de
percer un trou jufqu’au centre de la terre,
d’y bâtir une ville latine, de difléquer des
cervelles de patagons pour connaître la natu-
re de l’ame, d’enduire les corps humains
de poix rcfine pour conterver la fanté; vous
verrez que ces belles chofes font très adou-
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ojes très-déguifées dans la nouvelle édi-
tion, Ainfi 11 fe trouve qu’à la fin du compte
c’eft moi qui ai corrigé l’ouvrage Ridi-
culum acrt fortius ac melius magaos plerum-
que fecat res.

Ce qu’on imprime fous mon nom me fut
yA pou plus do peine, Mais que voulez vous!
Je ne fuis pas le maître, Monfieur l’apoti-
caire Arnoud peut-il empêcher qu’on ne con-
trefaile fes fachets Adieu. Qui bene latuit
bene vixit.

Lead sb00 Gant 264 —————nt{

A MILORD CHESTERFIELD,
A Ferney 24 Septembre 1771,

Lu e
T\Es cinq fens que nous avons en parta-U ges Mylord Huntingdon dit que vous

f’en avez perdu qu’un feul, que vous
avez un bon eftomac; ce qui vaut bien une
paire d’oreilles.

Ce ferait peut-être à mai, de décider le-
quel eft le plus trifte d’être fourd ou aveu-
gle ou de ne point digérer. Je puis juger de
ces trois États en connaiffance de caufe; mais
il y a longtems que je n’ofe decider fur les
bagatelles: à plus forte raifon fur des chofes

M 4
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fi importantes, Je me borne à croire que ik sa

vous avez du foleil dans la belle maifon que
vous avez batie, vous aurez des moments
tolerables. C’elt tout ce qu’on peut efpérer
à l'age où nous fommes, même à tout
âge. Cicéron écrivit un beau traité fur la
vieillefle; mais il ne prouva point fon livre
par les faits; fes dernières annces furent très
malheureufes, Vous avez vécu plus long-
tems plus heureufement que lui, Vous n’a-

FTN

vez cu à faire ni à des DiCateurs perpetuels
ni à des Lriumvirs, Votre lot a été eft
encor un des plus défirables dans cette gran-
de lotterie, où les bons billets font fi rares,

où le gros lot d’un bonheur continu n’a
été encor gagné par perfonne.

Votre philofophie n’a jamais été dérangée
par des chimères, qui ont brouillé quelque-
fois des cervelles d’ailleurs affez bonnes. Vous
n’avez jamais été dans aucun genre ni char-
latan, ni dupe des char'atans: c’eft ce que
je compte pour un mérite très-peu commun
qui contecibue à l’ombre de felicité qu’on
peut goûter dans cette courte vie, &c.

—vastemessenersapr pay #2 gp Mt EEE

À Ferney
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A

AUMEMEA Ferney le 4 Nay 1772.
1L faut, Monfieur, que chacun fafle fon
À teffament; mais vous vous doutez bien
que celui qu’on m’impute n’eft point mon
ouvrage, L'ancien le nouveau tcilament
ont fait dire aflez de fotofes, fans que J’y
ajoute les miennes. Mes prétendues derniè-
res volontés font la produdion d’un avocat
de Paris nommé Marchand, qui fait rire
quelquefois par fes plaifantertes. P’elpère que
mon vrai teftament fera plus honnête plus
fage. Le malheur eft qu’après avoir été cf-
clave toute {a vie, il fant Ce encor amès
fa mort. PBerfonne ne peut être enterré com-
me il voudrait l’être. Ceux qui feraient bien
ailes d’être dans une urne fur la chemince
d’un ami, font obligés d'aller pourrir dans
un cimétierc, ou dans quelque chofe d’équi-
valent, Crax qui auraient envie de mourit
dans la communion de Marc-Auréle, d'iépic-
tète de Cicéron, font oblivés de mourir
dans celle de Luther, s'ils meurent à Upfal,
ou d’aller dans l’autre monde avec l'huile d’un
patriarche grec fi la fievre les prend dans la
Morée. J'avoue que depuis quelques annces
on meurt plus commodément qu’autrefvis vers
le petit pays que j'habite; la liberté de pen-
{er s’y établit infenfiblement comme en An-
gleterre. Il y a des gens qui m'accufent de ce
Changement. Je voudrais avoir mérité ce re-

M 5
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proche depuis Conftantinople jufqu’à la Dalés
carlie. Il efl ridicule horrible de troubler les
vivants les morts. Chacun, ce mc femble,
doit difpofer de fon corps de fon ame à fa
fantaifie, Le rand point eft de ne jamais mo-
fefter ni le corps, ni l’ame de fon prochain.
Notre confolation après notre mort eft que
nous ne faurons rien de la manière dont on
nous aura traités. Nous avons été baptifés
fans en rien favoir; nous ferons inhumés de
même, Le mieux ferait peut-être de n’avoir
point recu cette vie dont on fe plaint fi fou-
vent qu’on aime toujours. Mais rien n’a
dépendu de nous. Nous fommes attachés,
comme dit Horace, avec les gros clous de
ta nécellité, &c.

pee eme race ni Giles mages ape ve

À M» LE PRINCE G.
AMBASSADEUR À LA HAYE,

A Ferney le 19 Juin 1773.

MONSIEUR LE PRINCE,
TOus rendez un grand fervice à la raï-

V fon, en fefant réimprimer le Livre de
feu Mr. H.. Ce Livre trouvera des con-
tradiCteurs, même parmi les philofophes,
Perfonne no conviendra que tous les efprits
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foient également propres aux fciences, no
différent que par l’éducation. Rien n’cft plus
faux, rien n’eft plus démontré faux nar l’ex-
périence. Les ames fenfibles feront toujours
fachées de ce qu’il dit del’amitié, lui-mé-
me aurait comdamné ce qu’il en dit, ou l'au-
rait beaucoup adouci, fi l'efprit fvftématique
ne l'avait pas entraîné hors des bornes.

On fouhaitera peut-être dans cet ouvrage
plus de méthode moins de petites hifloiiet-
tes, la plûpart faufles. Mais il me femile que
tout ce qu’il dit fur la fuporflition, fur les
abaminations de l'intolérance, fur la Hitertc,
fur la tirannie, für le malheur des hommes
fera bien recu de tout ce qui n'eft pas un
for on un farmatique. Quelque philofophe
aurait pu corriger fon premier livre; mais
perféenter Pauteur, comme on a fait, cela
elt auffi barbare qu’abfurde, digne du

requatorzième fiècle. 1out cc que des fana-
tiques ont anathématifé dans cet homme fi
eftimable, fe trouvait au fond dans le petit
livre du duc de la Rochefoncault, niéme
dans les premiers chapitres de Locke, On peut
écrire contre un philofophe, en cherchant
comme lui la vérité par des routes difléren-
tes; mais on fe deshonore, on fe rend exc-
crable à la poftérité en le perfécutant, Il s’en
fallut peu que des Mélitus des Anitus ne
préfentaffent un gobelet de cigue à votre
ami,
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Je dois encor des remerciments à V. Exc.

pour cette hiftoire de la guerre de la fublime
Catherine contre la fublime Porte du peu
fublime Muftapha. Vous favez que je m’in-
tercfic à cette guerre préfque autant qu’à la
tolérance univertelle qui condamne toutes les
guerres, Il faut bien quelquefois fe battre
contre fes voifins, mais il ne faut pas bru-
ler fes compattiorcs pour des arguments. On
dit que le Paye cit auili tolérant qu'un Pape
peut l’être; je le fouhaite pour l'amour du
genre humain. J’en fouhaite autant au Muph-
tr, au Shérif de la Mecque, au grand Lama

au Dairi.

Je fuis poffeffeur d’un tas de boue, grand
comme la patte d’un ciron fur ce miférable glo-
be; il y a chez moi des papiites, des calviniltes,
des piétiftes, quelques fociniens même un
Jéfuite; tout cela vit enfemble dans la plus
grande cencorde, du moins jufqu’à préfent,
11 en eft ainfi dans votre vaite Empire fous
les aufpices de Catherine, On goûte depuis
longtems de ce bonheur en Angleterre, en
Hollande, en B-andebourg, en Pruifle
dans plufieurs villes d’Allémagne, pourquoi
donc pas dans toute la terre? Pourquoi n’a-
doucirait- on pas un peu cette maxime?
Que celui qui n’efi pas de notre avis, foit com-
me un commis des fermes comme un payen,
Pourquoi jetterions nous dans un cachot
le convive qui n’auraït pas mis fon bel ha-
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bit pour fouper avec nous Pourquoi fe-
rait-on aujourd’hui mourir d'apoplexie un
père de famille fa femme, qui asant
donné prefque tour leur bien aux Jacobins,
gard evalent quelques florins pour diner
Pourquoi LR Pourquoi Pourquoi
Si on me demande pourquoi Je vous fuis fi
attaché, je réponds, c’elt que vous Ctes to-
lérant, juite bienfefant.

Que dites-vous du barbare énergumène
‘qui a cru que j'étais l’enneni de votre ami,

qui m’a écrit une philippique Agrcez
Monfieur le Prince, ma très fenfible très
refpe‘ueufe reconnoiflance.

À MONSIEUR

LE CHEVALIER HAMILTON
AMBASSADEUR A NAPLES,

À Ferney le 17 Juin 1773.

MONSIEUR,
T E public vous a l'obligation de connaî-
À; tre le Vefuve l’Etna beaucoup mieux
qu’ils ne furent connus du tems des Cyclo-
pes, enfuite de celui de Pline. Les mon
tagnes que vous avez vues de mes fenCrres
à Ferney font dans un goût tout oppofé,
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Votre Vefuve votre Etna font pleins de
caprices; ils reffemblent aux petits hommes
trop vifs, qui fe mettent fouvent en colère
fans raifon; mais nos montagnes des glaciè-
res qui font dix fois plus hautes, quaran-
te fois plus étendues, ont toujours le même
vifage, font dans un calme éternel. Des
lacs toujours glacés de fix milles de lon-
gueur, font établis dans la moyenne région
de l’air entre des rochers blancs, au deffus
des nuages du tonnerre, fans qu’il y aic
eu de l’altération depuis des milliers de fiè-
cles.

T1 ny a pas bien loin de la fournaife ou
vous êtes, à la glacière de la Suilfe; ce-
pendant quelle énorme différence entre les
terrains, entre les hommes, entre les gou-
vernements, entre Calvin San-Gennaro!

Pai vu avec douleur que vous n’avez pu
faire rajufter un thermomêtre en Sicile. Que
dirait Archimède s’il revenait à Siracufe! mais
que diraient les Trajans les Antonins,
s’ils revenaient à Rome

Te trouve tout fimple que les éruptions
des volcans produifent des monticules. Ceux
que les fourmis élevent dans nos Jardins
font bien plus étonnants, Ces petites mon-
tagnes formées en huit jours par des infec-
tes ont deux ou trois cent fois la hauteur de
l’archite&e, Mais pournos vénérables mon-
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tagnes, feules diones de ce nem, d'où par-
tent le Rhin, le Danube, le Rhône, le Pô,
ces énormes mafles paraiflent avoir plus de
confiflance que Monie-Nuvvo, que la
prétendue nouvelle ifle de Santorin. La gran-
de chainë de hautes montagnes qui COUron-
nent la terrc en tout fens, m'a toujouts paru
auffi ancienne que le monde; ce font les
os de ce grand animal; il mourrait de foif
s’il n’y avait pas de fleuves; il n’y au-
tait aucun fleuve fans ces montagnes qui
en font les réfervoirs perpétuels. On fe
moquera bien un jour de nous, quand on
faura que nous avons eu des charlatans qui
ont voulu nous faire accroire que les cou-
rans des mers avaient formé les Alpes, le
mont Taurub, les Pirenées les Cordelières.

T out Patis en dernier lieu était en allar-
mes; il s'était perfuadé qu’une comète vien-
drait diffoudre notre globe le 20 ou le 21
Mai, Dans cette attente de la fin du monde
on manda que les dames de la cour, les
dames de la halle allaient à confefle, ce qui
eft, comme vous favez, un fecret infaillible
pour détourner les comètes de leur chemin.
Des gens qui n’étaient pas aflronomes prédi-
rent autrefois la fin du monde pour la géné-
ration où ils vivaient, Eft-ce par pitié ou
par colère que cette cataftophe a cré diffé.
rée? To be, or not to be, thut is the quef-
tion Ge.

pme né rt
A MON-
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À

M: DU M..-
Membre de plufieurs Académies. Sur d’an-

ciennes anecdotes,

TJUifque vous n’avez pu, mon ami, obte-
£Æ  nir une chaire de profeffeur d’arabc, de-
mandez-en une d’antiche coyonerie, ll y en
a plufieurs d’établies, finon fous ce titre,
au moins dans ce goût, Il ferait fort amufant
de nous faire voir s’il eft vrai que nous
avons pris des anciens tout ce que nous
crovons avoir inventé, comme Réaumur a
inventé l’art de faire éclorre des poulets fans
poules, cinq ou fix mille ans après que cette
méthode commenca en Égypte. ll y a des
gens qui ont vu tout le fyltême de Coper-
nic chez les anciens Caldeens. Mais ce qui
ferait bien plus plaifant, ce ferait de voir
tous nos bons contes modernes pillés de la
plus haute antiquité Urientale,

La Matrone d’Ephèfe, par exemple, a été
mife en vers par La-Fontaine en France,
auparavant en Italie, On la retrouve dans
Pétrone: Pétrone l'avait prife des Grecs,
Mais où les Grecs l’avaient-ils prife Des
contes arabes. Et de qui les conteurs Ara-
bes la tenaïent-ils 9 De la Chine. Vous la
verrez dans des contes Chinois traduits par le

père
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père Dentrecoles recueillis par le père Du-
Halde, Et ce qui mérite bien vos réflexions,
C’elt que cette hiftoire cit bien plus morale
chez les Chinois que chez nos traducteurs,

Pal rapporté dans un de mes inutiles ou-
vrages la fable dont Molière a compofé fon
Amphitrion, imité de Plaute, qui l’avait imité
des Grecs: l'original eft indicn. Le voici, à-
peu-près tel qu’ila été traduit par le colo-
nel Dow, très-inftruit dans la langue facrée
qu’on parlait il y a douze à quinze mille ans
fur le bord du Gange, vers la ville de Bé-
marès à vingt lieues de Calcutta, chef-lieu
de la compagnie anglaife,

Le favant colonel Dow s'exprima donc à-
peu-près ainfi: (Annales IL. p.273.) Un
indou d’une force extraordinaire avait une
très belle femme; il en fut jaloux, la bat-
tit s’en alla, Un égrillard de dieu, non
pas un Brama où un Vishnou ou un Sib,
mais un dieu du bas étage cependant fort
puiflant, fait paffer fon ame dans un corps
entiérement femblable à celui du mari fu-
gitif, fe préfente fous cette figure à la
dame délai…e. La do@rine de la mérempfy-
cofe rendait cette fupercherie vraifemblable,
Le dieu amoureux demande pardon à fa pré-
tendue femme de fes emportemens, obtient
fa grace Couche avec elle lui fait un en-
fant refte le maître de la maifon. Le mari
repentant, toujours amoureux de fa fem-
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me, revient fe jetter à fes pieds: il trouve
un autre lui-même établi chez lui. 11 elft
traité par cet autre d'impofteur de forcier.
Cela forme un procès tout femblable à celui
de notre Martinguerre. L'affaire fe plaide
devant le parlement de Bévarès, Le pre-
mier préfident était un biacmane qui de-
vina tout-d’un-coup que l’un des deux
maîtres de la maifon était une dupe, que
l’autre était un dieu. Voici comme il s’y
prit pour faire connaître le véritable mari.
Votre époux, Madame, dit-il, eft le plus
robufte de l'Inde, Couchez avec les deux par-
ties l’une après l’autre, en préfence de notre
parlement indien. Celui des deux qui aura
fait éclater les plus nombreufes marques de
valeur fera fans doute votre mari. Le mari
en donna douze, Le fripoñ en donna cin-
quante. Tout le parlement brama décida que
l’homme aux cinquante était le vrai poflefleur
de la dame. Vous vous trompez tous, répon-
dit le premier préfident. L'homme aux douze
eft un kéros, mais il n’a pas paffé les for-
ces de la nature humaine; l’homme aux cin-
quante ne peut-être qu’un dieu qui s’eft
moqué de nous. Le dieu avoua tout, s’en
retourna au ciel en riant,

Vous m’avouerez que l’Amphitrion Indou
eft encor plus comique plus ingénieux
que l’Amphitrion Grec, quoiqu’il ne puifle
pas être décemment joué fur le chéâtre.
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Vous étonnerez peut-être encor plus vo-

tre monde, quand vous raconterez l’offrine
de la fameufe querelle d’Aaron avec Datan,
Coré, Abiron, écrite par un Juif qui était
apparement le Loultic de fa tribu. C’ett peut-
être le feul Juif qui aît fu railler, Son livre
n’eft pas de l’antiquité des premiers brac-
manes. Mais enfin il elt ancien, peut-
être plus ancien qu'Homère. Les fuifs d’Ita-
lie le firent imprimer dans Venife au quin-
zième fiècle, le célèbre Gaulmin confeil-
ler d'Etat l’enrichit de notes en latin. Fa-
bricius les a inférées dans fa tradu@ion latine
de la vie de la mort de Moife, autre an-
cien ouvrage plus que rabinique, écrit à ce
qu’on a prétendu, vers le tems d’Efdras. Je
vais faire copier le paflage qui fe trouve au
livre IL. page 165.nombre 297, edition de
Hambourg:

»,Ce fut une pauvre veuve qui fut la caufe
nde la querelle, Cette feumce n’avait pour
atout bien qu’une brebis, Elle la condit.
»,Aaron vint; lui dit: il eft écrit que les

prémices apartiendront au Seigneur. Et il
prit la laine. La veuve en pleurs alla fe
»plaindre à Coré qui fit des remontrances
AU prêtre Aaron. Elles furent inutiles.
»Coré donna quatre pièces d'argent à la
»Pauvre femme, {de retira très-iriité,
»Peu de temps après la brebis mit bas lon
»Premier agneau, Aaron revient; ma bonne

N2
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pit efl écrit que les premiers nés font au
»5ciMneur. Il emporte l'agneau le mange,

Nouvelles remontrances de Core auili mal
arecues que les premières, La veuve défef-

perce tue la brebis, Voilà auffi-tôt Aaron
pchez elle. Il prend la machoire, l’épaule

le ventre de la brebis. Coré {e fache
Contre Jui. Aaron répond que cela eft écrit

qu’il veut manger cette épaule le ven-
ptre. La venve outrée jura dit; Au>dia-
ble ma brebis, Aaron qui l’entendit revint
encor, difant, il eft écrit que tout anathè-
»yMe elt au Seigneur, foupa des reltes
de la pauvre bête, Telle elt la caufe de la
pdifpute entre Aaron d’une part, Coré,
»,Datan Abiron de l’autre“

Cette mauvaife plaifanterie a été imitée
chez plus d’une nation, Il n’y a pas une
feule bonne fable de La-Fontaine qui ne
vienne du fond de l'Afe. Vous en retrouvez
même parmi les Tartares. Je me fouviens
d’avoir lu autrefois dans le Recueil des voya-
ges de Plancarpin, de Rubruquis de Marc-
Paolo qu’un chef des Tartares étant prét de
mourir, récita à fes enfans la fable du vieil-
lard qui donne à fes fils un faifceau de flèches
à rompre.

Avons-nous dans notre Occident quel-
que conte plus philofophique que celui qui

Vovages de Plancarpin, Rubruquis, Marc Paul
Hamon, chapi. 17, d'Haicon y pag. 31.



dre? Jen ai parlé dans une de ces brochu-
res que je ne vous ai pas envoyces parce
qu’elles ne valent pas le port. La fcène eft
au fond de la Baétriane dans un tems où
tous les princes de l'Afie cherchaient l’eau
de l’immortalité, comme depuis chez nos ro-
manciers la plünart des chevaliers crrans cher-
chèrent la fontaine de Jouvence. Alexaadre
rencontre un ange dans la caverne où des
mages l’affuraient qu’on puifait l’eau de l’im-
mortalité, L'ange lui donne un caillou, Rap-
porte m'en un autre, lui dit-il qui foit
de même forme de même poids alors
je te ferai boire de cette cau que tu deman-
des. Alexandre chercha, fit chercher partout.
Après bien des peines inutiles, il prit le parc
de choifir un caillou à-peu-près fembla-
ble, d'y ajouter un peu de terre pour éga-
ler les poids les formes. L'ange Gabriel
s'apperçut de la fupercherie, lui-dit, Mon
ami, fouviens-toi que tu es terre, Détrompe-
toi de ton breuvage de l’immortalité, ne
prétends plus en impofer à Gabriel,

Cet apologue nous apprend encer qu’on
ne trouve point dans la nature deux cho-
fes abfolument femblables, que les idces
de Leibnitz fur les indifcernables étaient con-

N3
Oléecius, page 169,

LA

se
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nues longtems avant Leibnitz au milieu de
la ‘Tartarie.

Pour la plûpart des contes dont on a farci
nos ana, toutes ces réponfes plaifantes
qu'on attribue à Charles-Quine, à Henri
1V, à cent princes modernes vous les re-
trouvez dans Athénee dans nos vieux au-
teurs. C’elt en ce fens feulement qu’on peut
dire nihil fub fole novum, &c.

2h 550 O7 dédie nee es PE

A MONSIEUR
DE CHABAN..…

eux

SUR PINDARE ET HORACE,
A Ferney le g Mars 1773.

w 7Ous me faites un très-beau préfent,
V mon cher ami. Vous rendez un grand

fervice aux Lettres en faifant connaître Pin-
date. Votre tradu&tion eft noble élégante,
vos notes trés-inftru@tives. Je vous avoue
que j'ai de la peine à m’accoutumer à voir
ce Pind2re couper fi fouvent fes mots en
deux, mettre une moitié du mot à la fin
d’un vers, l’autre moitié au commence-
ment du vers fiivant.

On a faie ufape de cette hiftoire dans Un petit livre
antitulé, Lettres Chimnoyis, Indiennes Tartares.
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Je fais bien que vous me direz que c’eft

en faveur de la mufique; mais je ne fuis
pas moins étonné de voir dès la première
ftrophe,

Kevose Poppuryk ’Arone-
vos nds 10% Asoxa peur.

Voudriez-vous mettre dansun opera:
Lvre d’or d’Apol-
‘lon, des cheveux violets

Que dites vous de
PAu®s Tes Âu-

Twida.

Le fils de La-
tone.

On aurait pu, ce me femble, faire de Ja
mufique grecque fans cette étrange bigarrure.
Les odes d’Anacréon étaient chantees,
Anacréon ne s'avifa jamais de couper ainfi
les paroles en deux,

On prétend que les Rapfodes chantaient
les vers d’Homère; mais il n’y a pas un
feul vers d’Homère taillé comme ceux de
Pindare.

Ce qui me parait bien étrange, c’eft de
voir dans Horace

Jove non probante u-
xorius amnis.

Jupiter condamnait le cou-
roux du fleuve amant de (a femme.

11 fe donne fouvent cette licence, Il n’y a
pas moyen de réprouver une méthode qu’Ho-

N 4
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rmrace adoptait,  rout ce que nous pouvons

dire, c’eft que les Francais fe moqueraient de
nous fi nous prenions la liberté que Pindare

Horacc ont prife. Palle pour Chapelle qui
écrit au courant de la plume,

A cet sgréable repas
Petit- Val ne fè trouva pas.
Ve fiis-tu bien pourquoi c’eft parce
Qu'il elt toujours avec fa garce.

Au refte, je doute fort qu’on ait chanté
toutes les odes d'Iorace. Croyez-vous que
les dames Romaines les hommes du bon
ton, euflent goûté un grand plaifir à chan-
ter à table cette chanfon Perficos odi que
Dacier a traduite ainfi

pLaquais, je ne fuis point pour la ma-
»nificence des Perfes, Je ne puis même
slouffrir les couronnes qui font ptiées avec
»,de petites bandclettes de tilleul. Ceffe donc
nde t’informer où tu pourras trouver des
profes tardives. Je ne demande que des cou-

ptonnes de fimple mirte fans que tu y
afafles d’autre facon. Le mirte fied bien à
pun Jaquais comme toi; il ne me fied
spas mal, lorfque je bois fous l’épaiffeux
nd'une treilles.

Te doute encor que la bonne compagnie
de Rome ait répété en chorus les horreurs
qu’Horace reproche à la forciere Canidig

à quelques autres viçilles.



quarts des odes d'Horace n’etaient point faites
pour la mnfique, Mais enfin, ode fignifie
chanfon; qu’eft-ce qu’une chanion qu’on
ne peut chanter On nous dit que c’uft ainfi
qu’on en ufe dans toute l’Europe on y fait
des ffances rimees qui ne fe chantent jamais,
Auffi les amateurs de la mulique répondent
que c’eft un refte de barbarie.

Ge àL’abbe .crraffon demandait für quel air
Moïle avait mis fon fameux cantique au for-
tir de la mer rouge, chantons un frymne au
Seigneur qui s’efl manififié glorieufement

Il faut que je vous fuffe une petite que-
relle fur votre Difcours préliminaire, ani
me parait excellent, Vous appellez Cowlci
le Pindare Anglais. Vous lui faites bien de
l'honneur, C'était un poëte fans harmonie,
qui cherchait à mettre de l’efprit partout,
Le vrai Pindare eft Dryden auteur de cette
belle ode intitulé: La l'éte d'Alexandre, où
Alexandre Timothée. Cette ode miie cn
mufique par Purcel (fi je ne me trompe),
paîle en Angleterre paur le chef-d'œuvre de
Ja poëfe la plus fublime la plus varice,
Et je vous avoue que comme je fais micux
l’anglais que le grec, j'aime cent fois mieux
cette ode que tout Pindare.

C’eft aflez blafphêmer contre le premier
Violon du roi de Sicile Hiéron, Je voudrais

Ns
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bien favoir feulement fi on chantait fes odes
en parties. Il cit très-probable que les Grecs
connaiflaient cette harinonie que nous leur
nions avec beaucoup d'impudence. Platon le
dit exprefiemeat, en termes formels.

Pardun de faire avec vous le favant.

D'un certain magifter le rat tenait ces chofes
Et les difait à ttavers champs, &c.

A UNE CELEBRE
ACTRICE.

Led eff vrai, Mademoifelle, que la belle
À Oulds la première comédienne d’Angle-
terr, jouit d’un beau maufolée dans l’églife
de Weltminfter, ainfi que les rois les hé-
ros du pays, même le grand Newton, Il
çÂ vrai auifi que Mademoifelle le Couvreur
la prernière a&rice dè France en fon tems
fut portée dans un fiacre au coin de la rue
de Bourgogne, non encor pavée; qu’elle y
fut enterré par un crocheteur, qu’elle
n’a point de maufolée, Il y a dans ce monde
des exemples de tout. Les Anglais ont établi
une fête annuelle en l’honneur du fameux
comédien-noëte Shakefpedr. Nous n’avons pas
encor parmi nous la fête de Mo'ière. Louis
XIV au comble de la grandeur danfa avec
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les danfeurs de l’opera devant tout Paris en
revenant de la fameufe campagne de 1672.
Si l’archévêque de Paris en avait voulu faire
autant, 1l n’aurait pas été fi bien ac.ueill,
quand même il eut été le premier homme de
l’Europe pour le menuet.

L’italie au commencement de notre feizie-
me fiècle vit renaître la tragédie la comc-
die, grace au goût du pape Lcon X, au
genie des prélats Bibiena, la Cafa, Trillino,
Le cardinal de Richelieu fit bâtir la falle du
palais royal pour y jouer fes pièces, celles
de fes cinq garcons poëtes. Deux évêques
failaient par fes ordres les honneurs de la
falle, préfentaient des rafraîchiflemens aux
dames dans les entre-a£es,

Nous devons l'opéra au cardinal Mazarin.
«Mais voyez comme tout change. Les cardi-
naux Dubois Fleuri tous deux premiers
miniftres, ne nous ont pas valu feulement
une farce de la foire. Nous fommes devenus
plus réguliers; nos inœurs font fans doute
plus févères. On a foupçonné les janfénittes
d’avoir armé les bras de l’éclife contre lcs
{peCtacles, pour fe donner le plaifir de tom-
ber fur les Jéfuites qui fefaient jouer des
tragédies des comédies par leurs écoliers,

qui mettaient ces exercices parmi les pre-
miers devoirs d’une bonne éducation. On
prétend même que les Jéfuites intimidés cef-
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fèrent leurs {pectacles quelque tems avant
que leur fociété fut abolic en France,

Vous avez fans doute entendu dire, Ma-
demoilelle, aux grands favans qui viennent
chez vous, qne le contraire ctait arrivé
chez les Grecs chez les Romains nos mai-
tres, L'argent deftixé pour les frais du théà-
tre d'Athènes était un argent facré, Il n’é-
tait pas même permis d’y toucher dans les
plus preflantes néceflités, dans les plus
grands dangers de la guerre.

On fit encor mieux dans l’ancienne Ro-
me, Elle était défolée par la pefte vers l’an
390 defafondation: il fallait appaifer les dieux
par les cérémonies les plus faintes. Que fit
se fénat? ll ordonna qu’on jouat la come-
die, la pefte cefla. ‘Tout bon médecin
n’en doit pas étre furpris; il fait qu’un plailit,
honnête elt fort bon pour la fanté.

Malheureufement nous ne reffemblons ni
aux Grecs, ni aux anciens Romains. Il eft
vrai qu’en France il y a beaucoup d’aima-
bles Francais, mais il y a auffi des Welches;

ceux-ci ne regarderoient pas la comédie
comme un fpécifique s'ils étaient attaqués
de la pefte. Pour moi, Mademoifelle, je vou-
drais pafler ma vie à vous enténdre, ou la
pefte m'’étouffe.  J’avoue que les contradic-
tions qui divifent les efprits au fujet de vo-
tre art font fans nombre; mais vous javez
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que la fociété fubfifte de contradiQions; il
n'y en a point parmi ceux qui vivent avec
vous; ils fe réuniffent tous dans les fen-
timens d’eftime d’amitié qu’ils vous doi-
vent.

RÉPONSE
A MONSIEUR L’ABBÉ

BERTINELLI DE VERONE,
(Cette Lettre efè ancienne.)

KI j'étais moins vieux, fi j'avais pu me
M contraindre jaurais certainement vu
Rome, Venife votre Veronc; mais la li-
berté fuifle anglaile, qui a toujours fait
ma paffion, ne me permet guères d'aller dans
votre pays voir les frères inquifiteurs, à
moins que je n’y fois le plus fort. Et com-
me il n’y a pas d'apparence que je fois jamais
ni général d’armée, ni ambafladeur,, vous
trouverez bon que je n’aille point dans un
pays où l'on failit aux portes des villes les
livres qu’un pauvre voyageur a dans fa va-
life. Je ne fuis point du tout curieux de de-
mander à un dominicain permiffion de par-
ler, de penfer de lire; je vous dirai
ingénuement que cet cfclavage d’Italie me fait
horreur. Je crois St, Pierre de Rome fort



206 LETTRES VE RITABLES
beau; mais j'aime mieux un bon livre an-
glais écrit librement que cent mille colonnes
de marbre, Je ne fais pas de quelle liberté
vous me parlez auprès de Monte Caldo;
mais j'aime beaucoup celle dont parle Ho-
race, furi quæ fentiat. C’eft celle où je fuis
parvenu après l’avoir cherchée toute ma vie.

Taa felicité que je me fuis faite redouble par
votre commerce; je recevrai avec la plus ten-
dre reconnoiflance les inftru&tions que vous
voulez bien me premettre fur l’ancienne lit-
térature italienne.

Je fais grand cas du courage avec lequel
vous avez ofé dire que Dante était un fou,

fon ouvrage un monftre, J'aime encor.
mieux pourtant dans ce monftre une cin-
quantaine de vers fupérieurs à fon fiècle
que tous les vermiffeaux appellés fonetri qui
naiffent qui meufent à milliers aujour-
d’hui dans-l’Italie, de Milan jufqu’à Otrante.

Algarotti a donc abandonné Îe triumvirat,
comme Lépidus: je crois que dans le fond
il penfe comme vous fur le Dante, Il eft
plaifant que, méme fur ces bagatelles, un
homme qui penfe n’ofe dire fon fentiment
qu’à l’oreille de fon ami. Ce monde-ci eft
une pauvre mafcarade. Je concois à toute’
force comment on peut diffimuler fes opi-
nions pour devenir cardinal ou pape; mais
je ne conçois guères qu’on fe déguife fur le
refte. Ce qui me fait aimer l’Angleterre,
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c’eft qu’il n’y a d’hipocrites en aucun genre.
Pai tranfporté l’Angleterre chez moi, efli-
mant d’ailleurs infiniment les Italiens {ur-
tout vous, Monfieur, dont le génie le
caraËére font faits pour plaire à toutes les
nations, qui mériteriez d’être auili libre
que moi,

Pour le poliffon nommé Murrini qui vient
de faire imprimer le Dante à Paris dans la
Colle&ion des poëtes Italiens, c’eft un mar-
chand, qui vient établir fa boutique qui
vente fa marchandife il dit des injures à
Bayle à moi, nous reproche comme
un crime de préférer Virgile à fon Dante.
Ce pauvre homme, a beau dire le Dante
pourra entrer dans les bibliothèques des cu-
rieux, mais il ne fera jamais lu. On me vole
toujours un tome de l’Ariofte; on ne m’a ja-
mais volé un Dante,

Je vous prie de donner au Diable il fignor
Marrini, tout fon enfer avec la Pan-
thère que le Dante rencontre d’abord dans
fon chemin, fa lionne fa louve. Demandez
bien pardon à Virgile qu’un poëte de fon
pays l’ait mis en fi mauvaile compagnie.
Ceux qui ont quelqu’étincelle de bon fens
doivent rougir de cet étrange affemblage en
enfer, du Dante, de Virgile, de St. l’ierre,

de Madonna Beatricé. On trouve chez
nous dans le dix-huitiéme fiècle des gens
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qui s’efforcent d’admirer des imaginations
auili ftupidement extravagantes, auili bar-
bares; on a la brutalité de les oppoler aux
chet-dœuvres de génic, de fagefle d’élo-
quence que nous avons dans notre langue
&c.  Otempora! o judicium!

Gers -mmememer ASS dde OS pre

REPONSE
A DES QUESTIONS

METAPHYSIQUES,
F E folitaire à qni vous avez écrit, Mon-

4; fieur, recoit fouvent des lettres de litré-
rateurs, ou d'amateurs qu’il n’a pas l’hon-
neur de connaître. Rarement ces lettres va-
Jent la pcine qu’on y réponde. La vôtre n’eit
pas affurément de ce genrc; votre écrit ref-
pire la plus faine métaphyfique; fi vous
n’avez rien puifé dans les livres, cela prou-
ve que vous êtes capable d’en faire un très-
bon, ce qui c{t extrêmement rare, furtout
dans cette matière.

La liberté telle que plufieurs fcolaftiques
l’entendent, eft en effect une chimère abfur-
de. Pour pen qu'on écoute la raifon,
qu’on ne veuille point fe payer dc mots, il
elt clair que tout ce qui exilte tout ce qui

fe
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fe fait, cft néceffaire; car s’il n’était pas né-
ceffaire il ferait inutile. La refpe&able fete
des floiciens penfait ainfi, ce qu’il y a
de fingulier, c’eft que cette vérité fe trouve
en cent endroits dans l’Homère qui foumet
Jupiter au deftin.

Il exifte quelque chofe donc il eft un
Etre éternel; cela eft démontré; fans quoi
il y aurait un effet fans caufe. Auili tous
les anciens fans en excepter un feul, ont cru la
matière éternelle.

Il n’en eft pas de même de l'immenfité, ni
de la toute-puiffance, Je ne vois pas pour-
quoi il eft néceflaire que tout l’efpace foit
rempli; je n’entends nullement ce raifon-
nement de Clarke, ce qui exifle néceffairemenz
en un lieu, doit exifler néceflairement en tout
Zieu On lui a fait fur cela, ce me femble,
de très-bonnes objeétions, auxquelles il n’a
fait que de très-faibles réponfes, Pourquoi
ferait-il impoffible qu’il y eût feulement une
certaine quantité d’êtres? Je concois bien
mieux la nature bornée que je ne conçois la
nature infinie,

Je ne puis (ur cet article avoir que des
probabilités, je ne puis que me rendre aux
probabilités, les plus fortes. Tout fe correl-
pondant dans ce que je connais de la natu-
te, j'y apperçois un deffeins ce deflein me
fait connaître un moteur; ce moteur eft fans
doute très-puiflant; mais la fimple philofo-
phie ne m’apprend point que ce grand arci-

O
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fan foit infiniment puiffant, Une maifon de
quarante pieds de haut me prouve un archi-
teÂtte; mais ma feule raifon ne peut m’enfei-
gner que cet architeŒe ait pu bâtir une mai-
fon de dix mille lieues de hanteur. Il était
peut-être dans fa nature de n’en bâtir une
que de quarante pieds. Ma Telle raifon ne
me dit point encor qu’il n’y ait que cet ar-
chite&e dans l’efpace, Et fiun homme me
foutenait qu’il y a un grand nombre d’archi-
tectes femblables, Je ne vois pas comment je
pourais le convaincre du contraire.

La métaphyfique eft le champ des doutes,
le roman de l’ame. Nous favons bien que

plus d’un doteur nous a dit des fottifes,
Mais nous n’avons guères de vérités à fub<
flituer à leurs innombrables erreurs. Nous
nageons dans l'incertitude; nous avons très-
peu d'idées claires; cela doit être, puif-
que nous ne fommes que des animaux hauts
d’environ cing'pieds demi, avec un cerveau
d’environ quatre pouces cubes. Mon cer-
veau, Monfieur, eft le très-humble fervitéer
du vôtre,

SUR
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SUR LES LETTRES PRÉTENDUES

DU PAPE
GANGANELLI CLEMENT XIV,

2 May 1776.
TAi été fi excédé, mon cher ami, de mes
ey lettres ingénieufes galantes que je n’ai
jamais écrites, de tant d’autres fadaifes à
moi imputées, ou’il faut me pardonner fi je
prends le parti de tout cardinal, ou de tout
pape à qui on joue de pareils tours.

Il y alongrems que je fus indigne de ce
teffament politique fi frauduleufement pro-
duit fous le nom. du cardinal de Richelieu,
Pouvait-on fuppofer des confeils politiques
d’un premier miniftre qui ne parlait à fon
Roi, ni de la Reine qui était dans une fitua-
tion fi équivoque, ni de fon frère oui avait
fi fouvent confpiré contre lui, ni du Dau-
phin fon fils dont l'éducation était fi impor+
tante, ai de {cs ennemis contre lefquels il y
avait tant de melures à prendre, ni des pro-
teftants du royaume auxquels ce même Roi
avait tant fait Ja guerre, ni de fes armées,
ni de fes négociations, ni d’ancun de fes gé-
néraux, ni d’aucun de {es ambafladeurs 11
y avait de la démence de l’imbécilité à
Croire cette rapiodie écrite par un miniltre
d'Etat,

O3
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Chaque page décélait la fraude la plus mal-

ourdie; cependant le nom du cardinal de
Richelieu en impofa pendant quelque tems;

quelques beaux efprits mêmes prônèrent
comme des oracles les énormes beévues dont
le livre fourmille. C'’eft ainfi que toute erreur

fe perpétuerait d’un bout du monde à l’au-
tre, s'il ne fe trouvait quelque bonne ame
qui eût affez de hardiefle pour l’arrêter en
chemin,

Nous avons eu depuis les Teftaments du
duc de Lorraine, de Colbert, de Louvois,
d’Albéroni, du maréchal de Belifle, de Man-
drin, Parmi tant de héros je n’ofe me placer;
mais vous favez que l’avocat Marchand a
fait mon teftament, dans lequel il a eu la
difcrétion de ne pas même inférer un legs
pour lui.

Vous avez vu les Lettres de la Reine Chrif-
tine, de Ninon, de Madame de Pompadour,
de Mademoifelle Tron à fon amant le révé-
rend père de la Chaize confefleur de Louis
XIV. Voici donc aujourd’hui les Lettres du
pape Ganganelli, Elles font en français, quoi-
qu’il n’ait jamais écrit en cette langue, Il faut
que Ganganelli ait eu incognito le don des
langues dans le cours de fa vie. Ces Lettres
font entiérement dans le goût français. Les
expreffions, les tours, les penfées, les mots
à la mode, tout elt francais. Elles ont été
imprimées en France; l’éditeur eft un Fran-
çais né auprès de Tours, qui a pris un nom
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enI, qui à déja publié des ouvrages fran-
çais fous des noms fuppofés.

Si çet éditeur avait traduit de véritables
Lettres du pape Clément XIV en francais,
il aurait dépoté les originaux dans quelque
bibliothèque publique. On eft en droit de
lui dire ce qu’on dit autrefois à l’abbé No-
dot, Montrez nous votre manufcrit de
»,Pétrane trouvé à Belgrade, ou confentez
ssà n’être cru de perfonne. Il eft auifi faux
»sQUe vous ayez entre les mains Ja véritable
syfatyre de Pétrone qu’il elt faux que cette
ancienne fatyre fut l’ouvrage d’un conful,

le tableau de la conduite de Néron.
»Ceffez de vouloir tromper les favans. On
»he trompe que le peuple.“

Quand on donna la comédie de l’Ecoffaife
fous le nom de Guillaume Vadé, de Jérôme
C..ré, le public fentit tout d’un coup la plai-
fanterie, n’exigea pas de preuves juridi-
ques. Mais quand on compromet le nom
d'un pape dont la cendre eft encor chaude,
H faut fe mettre au-deflus de tout foup-
çons il faut montrer à tout le facré collège
les Lettres fignées Ganganelli; il faut les dé-
pofer dans la bibliothèque du Vatican, avec
les atteftations de tous ceux qui auront re-
connu l'écriture, Sans quoi, on eft reconnu
par toute l’Europe pour un homme qui a
ofé prendre le nom d’un pape afin de vendre
un livre. Reus eft quia filium dei fe fecit.

O 3
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Pour moi, j'avoue que quand on me mon-

trerait ces mêmes Lettres mumies d’attefti-
tions, je ne les croirais pas plus de Gan-
ganelli que Je ne crois les lettres de Pilate
à Tibère écrites en effet parPilate,

Et pourquoi fuis-je fi incrédule fur ces
Lettres? C’eft que je les ai lues; c'elt que
j'ai reconnu la fuppofition à chaque page.
Pai été aflez intimement lie avec le Venitien
Algarotti pour favoir qu’il n’eut jamais la
moindre correfpondance, ni avec le cordclier
Ganganelli, ni avec le confulteur Ganga-
nelli, ni avec le cardinal Ganganelli, ni
avec le pape Ganganelli. Les petits confeils
donnés amicalement à cet Algarotti à moi
n’ont jamais été donnés par ce bon moine
devenu bon pape.

Il cft impoffible que Ganganelli ait écrit
à Mr. Stuard Ecoffais, mon cher Monfieur,
Je fitis fincérement attaché à la nation An-
glaife. J'ai une paffion decidée pour vos grands:

Poetes,
Que dites-vons d’un Italien qui aveue à

un homme d’Ecofle, qu’il à une pafion dé-
cidée pour les vers anglais, qui ne fait pas
un mot d'anglais

L’éditeur va plus loin, :l fait dire à fon
favant Ganganelli. Je fais quelquefois des vifi-
tes nocturnes à Newton, dans ce tems où tou-
te la nature eft endormie, Je veille pour le lire

pour l’admirer. Perfonne neréunit comme
lui la féience la fimplicité; c’eft le carac-
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tére du génie qui ne connaît ni la boufffJure,
ni l’oflentation.

Vous voyez comment l’éditeur fe met à
fa place de fon pape, qu’elle étrange louan-
ge il donne à Newton. Il feint de l'avoir lu,

il en parle comme d’un favant bénédiélin
profond dans l’hiftoire qui cependant eft
modefte, Voilà un plaifane éloge du plus
grand mathématicien qui ait jamais été,
de celui qui a difféqué la lumière.

Dans cette même Lettre il prend Berkeley
évêque de Cloine pour un de ceux qui ont
écrit contre la religion chrétienne: il le met
dans le rang de Spinofa de Bayle. Il ne
fait pas que Berkeley a été un des plus pro-
fonds, écrivains qui ayent défendu le chrif-
tianifme, Il ne fait pas que Spinofa n’en a
jamais parlé, que Bayle n’a fait aucun
ouvrage nommément fur un fujet fi refpec-
table.

L'éditeur dans une lettre à un abbé Lami,
fait dire‘à fon prête-nom Ganganelli, que
l’ame eft la plus grande merveille de l’univers,
felon les paroles du Dante, Un pape ou un
cordelier pourait à toute force citer le Dante,
afin de paraître homme de lettres; mais il n’y
a pas un vers de cet étrange poëte le Dante,
qui dife ce qu’on lui attribue ici,

Dans une autre lettre à une dame Véni-
tienne, Ganganelli s’amufe à réfuter Loke;
c’eft-à-dire,, que Monfieur l’éditeur très-
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fupérieur à Loke, fe donne le plaifir de le
cenfurer fous le nom d’un pape.

Dans une lettre au cardinal Quirint, Mon-
fieur l’éditeur s’exprimeainfi, Votre émiñence
qui aime beaucoup les Français leur aura fure-
ment pardonné leurs gentilleffes, quoique ce
foit au détriment de la dignité. n’y apas
de mal que dans tous les fiècles pris colleétive-
ment il y ait des étincelles, des flammes, des
dys, des bluets, des pluies, des rofées, des fleuves,

desruiffeaux. Cela peint parfaitement lara-
ture. Et pour bien juger de l'univers des
tems, il! faut réunir les différens points de
ue n'en faire qu’un feul optique.

De bonne foi, croyez-vous que le pape
ait écrit ce fatras en français contre les Fran-
çais

N’eft-il pas plaifant que dans la lettre cent-
onzième, Ganganelli, devenu récemment car-
dinal, dife, Nous ne fommes pas cardinaux
pour en impofer par notre fafte, mais pour
être colonnes du St. Siège. Tout Jufqu’à no-
tre habit rouge nous rappelle que jufqu’à l’ef-

fufion de notre fang nous devons tout employer
pour venir au fecours dela religion, Quandje
vois le cardinalde Tournon voler aux extrémi-
tés du monde pour y faire prêcher la vérité fans
aucune altération, ce magnifique exemple m'en-
flamme, je füis prêt à tout entreprendre.

Ne femble-t-il pas par ce paflage qu’un
cardinal de Tournon quitta les délices de
Rome'en 1706 pour aller prêcher l’empereur
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de la Chine, pour être martyrifé Le fait
eft qu’un prêtre favayard nommé Maillard,
élevé à Rome dans le collège de la Propa-
gande, fut envoyé à la Chine en 1706 par
le pape Clément XI, pour rendre compe à
la congrégation de cette propagande, de la
difpute des jacobins des jéfuites fur deux
mots de la langue chinoife. Maillard prit le
nom de Tournon. Il eut bientôt des lettres
de vicaire apoftolique en Chine. Dès qu’il
fut vicaire-apôtre il crut favoir mieux le chi-
nois que l’empereur Camhy. Il manda au pa-
pe Clément XI, que l’empereur les jéfuites
étaient des hérétiques. L'empereur fe conten-
ta de le faire conduire en prifon à Macao.
On a écrit que les jéfuites l’empoifonnèrent.
Mais avant que ce poifon eût opéré, il eut
dit-on, le crédit d'obtenir une barette du
pape. Les Chinois ne favent guères ce que
c’eft qu’une barette, Maillard mourut dès que
{fa barette fut arrivée, Voilà l’hiftoire fidèle
de cette facétie. L'éditeur fuppofe que Gan-
ganelli était affez ignorant pour n’en rien
favoir.

Enfin, celui aui emprunte le nom du pape
Ganganelli, pouffe fon zèle jufqu’à dire dans
fa lettre cinquante-huitiéme à un Bailli de
la république de St. Marino, ,,Je ne vous en-
»sVerrai point le livre que vous vouliez
navoir, C’eft une produéion tout -à- fait
informe, mal traduite du français, qui
npullule d’erreurs contre la morale con-

O
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tre le dogme. On n’y parle que d'huma-
snité, car c’eft aujourd’hui le beau mot
»»qU’on ‘a finement fubftitué à celui de chari-
té, parce que l’humanité n'eft qu’une ver-
st payenne. La philofophie moderne ne
ssVeut plus de ce qui tient à la religion
n Chrétienne,‘

Vous remarquerez foigneufement que fi
notre pape craint le mot d'humanité, le Roi
très-chrétien s’en fert hardiment dans fon
édit du 12 Avril 1776, par lequel il fait
diftribuer gratis des remèdes à tous les ma-
lades de fon royaume, l’édit commence ainfi,
Sa Majefté voulant déformais pour le befoin
de l'humanité, &c,

Mr. l’éditeur peut être inhumain fur le
papier tant qu’il voudra; mais il permettra
que nos Rois nos miniftres foient hu-
mains, Il ef clair qu’il s’eft étrangement mé-
pris; c’elt ce qui arrive à tous ces mef-
fieurs qui donnent ainfi leurs produéions
fous des noms refpetables.  C’eft l’écueil où
ont échoué tout les fefeurs de teftamens,
C’eft furtout à quoi l’on reconnût Bo{guil-
bert qui ofa imprimer fa dixme royale fous
le nom du maréchal de Vauban. Tels furent
les auteurs des mémoires de Vordac, de
Montbrun, de Pontis, de tant d’autres,

Je crois le faux Ganganelli démafqué. I
s’eft fait pape; je l'ai dépofé. S’il veut m’ex-.
communier, il cf bien le maitre,

AU
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un petit ma 1 Vrai, on eur,qu’on ait attribué au pape Ganganelli
à la reine Chriftine des Lettres que ni l’un

ni l’autre n’ont pu écrire. Il y a longtems
que des charlatans trompent le monde pour
de l’argent, On doit y être accoutumé de-
puis que le grave hiftorien Flavien Tofeph
nous a certifié qu’on voyait encor de fon
tems un bel écrit du fils de Seth, c’eft-à-
dire d’un propre petit-fils d’Adam fur l’a
trologie, qu’une partie de ce livre était gra-
vée fur une colonne de pierre pour réfifter
à l'eau, quand le genre humain périrait par
le déluge, l’autre partie fur une colonne
de brique pour réfifter au feu quand lin-
cendie univetfel détruisait le monde, Onne
peut datter de plus haut les menfonges par
écrit. Je crois que c'eft l’abbé de Tilladet qui
ditait, dés qu’une chofe efè imprimée partez
fans l’avoir lue qu’elle n’eft pas vraie, je ferai
toujours de moitié avec vous, ma fortune
ef} faites Que voulez-vous en etfet qu’on
penfe de tous ces libelles fans nombre, de
ces ana, de ces fatvres de la cour qui amu-
fent fatiguent fa France depuis le tems
de la ligue jufqu’à la tronde, depuis la
fronde juiqu’à nos jours,
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C'eft encor pis chez nos voifins, il y a

cent ans que la moitié de l’Angleterre écrit
contre l'autre.

Un Méthufalem qui pafferaic toute fa vie
à lire n’aurait pas le tems de parcourir la
centiéme partie de ces f{ottifes. Elles tombent
toutes dans le mépris, mais non pas dans
J'oublii Vous trouvez des curieux qui raf-
femblent ces vieux fatras qui croient
avoir des monuments de l’hiftoire, comme
on voit des gens qui ant des cabinets de pa-
pillons des chenilles, qui fe croient des
Plines.

De quels faits peut-on être un peu in-
ftruit dans lhiftoire de ce monde? des grands
événements publics que perfonne n’a jamais
conteltés.  Céfara été vainqueur à Pharfale

aflafliné dans le fénat, Mahomet IL a pris
Conftantinople; une partie des citoyens de
Paris a maffacré l’autre dans la nuit de la
St. Barthelémi. On ne peut en douter. Mais
qui peut pénétrer les détails? On apperçoit
de loin'la couleur dominante; les nuances
échappent néceflairement,

Voulez-vous croire tout Ce que vous dit
Tacite, parce que {on ftile vous plait vous
fubjugue? Mais de ce qu’on fait plaire il ne
s’enfuit pas qu’an ait dit toujours la vérité.
Vous êtes un peu malin: vous aïîmez un
auteur plus malin que vous. Tacite a beau
nous dire au commencement de fon hiftoire
qu’il faut éviter l’adulation la facyre, qu’il
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n’aîme ni ne hait les empereurs dont il parle,
Je lui répondrais, vous les haïflez, parce que
vous êtes né Romain, qu'ils ont été fou-
verains; vous vouliez les faire haïr du genre
humain dans leurs ations les plus indiffé-

rentes.
Je ne veux juftifier Domitien envers vous

ni envers perfonne, Mais pourquoi femblez-
vous faire un crime à cet empereur d’avoir
envoyé de fréquents courtiers s'informer de
la fanté d’Agricola votre beau-père dans fa
dernière maladie Pourquoi cette marque
d’armitié ou du moins d'attention, ne vous
femble-t-elle au’un défir fecret de fe réjouir
plutôt de la mort d’Agricola Je pourais
oppoler au portrait affreux que vous faites
de Tibère, aux horreurs mémorables que
vous en rapportez, les éloges que lui donne
le Juif Philon, plus ennemi encor que vous
des empereurs Romains. Je pourais même
en abhorrant Néron autant que vowvs le de-
teftez, vous embarafler fur le projet long-
tems fuivi de.tuer fa mére Agripine, fur-
tout la trirème inventée pour la noyer. Je
vous expoferais mes doutes fur l’incefte dans
lequel cette Agripine voulait engager fon fils
avec elle dans le tems même que Néron {e
préparait à l’affaffiner, Mais je ne fuis pas
aflez hardi pour ôter un crime à Néron
pour difputer contre Tacite.

Il me fuifit, Monfieur, de vous dire que
fi on peut former tant de doutes fur l’hif-
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toire des premiers empereurs Romains fi bien
écrite par tant de contemporains illuftres,
on doit à plus forte raifon fe défier de tout
ce que des barbares fans lettres ont écrit

3

pour des peuples encor plus barbares, plus

gnorants,

Dites-moi comment le galimatias afiatiqne
fur l’aftrologie, l’alchymie, la médecine du
corps de l’ame, a fait le tour du mon-
de l’a gouverné?

pce MSG de rare D
AU M ÉÊ ME,

SUR LE FAMEUX COCHER
GILBERT,

“FTu… vous fouvient, Monfieur, de ce fameux
À procès de Mr. le comte de Morangiés
maréchal de camp lequel vous donna tant
d’occupation, de cette cabale abje&te ter-
rible qui fe déchaînait contre lui. Il vous
fouvient d’un fiacre nommé Gilbert qui était
à la tête de la troupe, avec un ancien clerc
de procureur nommé Aubriot, lequel était
alors dans les grands remèdes, Ils ameutaient
le peuple, ils féduifaient tous les efprits. Le
cocher Gilbert avait vu maître Liegard Du-
jonquay fon intime ami, ne fachant ni lire,
ni écrire, reçu docteur ès-loix, demeurant
dans un grenier fans meubles, prêt à ache-
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ter une charge de confciller au parlement. Il
l'avait vu, dis-je, comptant cent mille écus
en or dans fon grenier, il avait aidé le doc-
teur ès-loix à ranger cette fomme, à la
mettre dans des facs, Il avait vu ce jeune
magiftrat porter à pied ces cent mille écus en
treize voyages à Mr, de Morangiés, cou-
rir chargé d’or l’efpace de fix lieues en trois
heures.

Le clerc du procureur tout couvert de mer-
cure, d’ulcères d’ongnents depuis les pieds
jufqu’à la tête s’était échappé de fon chirur-
gien, au rifque de fa vie, pour voir avec
Gilbert cette courfe digne des jeux olimpi- ui

H

ilques.
Toute la halle, toute la bazoche jointes à ÿ

des reftes deconvulfionnaires, atteftaient Dieu il

en faveur de Dujonquay. Ils atteftaient, après
W

Dieu, le cocher le clerc de procureur vé-
rolé, Ces deux témoins, comme on dit, ne
pouvaient être ni trompés, ni trompeurs, Ils
avaient vu, ils dépofaient en confcience,
La caufe du magiftrat Dujonquay était fi
jufte, fon droit ft évident,] qu’un ufurier
nommé Aucour acheta le procès le pour-
fuivit en fon nom,, comme un fripier achète
un habic de gala pour le revendre.

Envain Mr. de Sartines alors Lieutenant-
général de la police, fecondé du Lieutenant-
criminel, avait commencé par réprimer fage-
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ment l’infolence l'intrigue auifi abfurde que
coupable de Dujonquay de fes complices,
Le peuple cria que les Pilates opprimaient les
juftes, Les convulfionnaires écrivirent que
les commandements de Dieu étaient impoifi-
bles aux maréchaux de camp, que tout hom-
me de qualité était néceflairement un fripon,

qu’il n’y avait de vertu que dans les gre-
niers, chez les fiacres chez les clercs de
procureur attaqués de la maladie que Don
Calmet attribue au faint homme Job. La voix
du peuple eft la voix de Dieu, Cette voix fut
fi éclatante fi forte que le procès ayant été
d'abord renvoyé par le parlement au baillia-
ge du palais, pour étre jugé en première in-
ftance, cette petite jurifdiétion fit mettre le
comte de Morangics en prifon, le condamna
à rendre cent mille écus qu’il n’avait jamais
pu recevoir, adjugea trois mille fix cent
livres au généreux cocher pour récompenfer
fa vertu,

Le parlement eut bien de la peine à répa-
rer l'horreur le ridicule de cette fentence,
La cabale accufa le parlement, d’être cabale
lui-méme, Des avocats continuèrent à écrire
que le maréchal de camp avait corrompu le
parlement, le chatelet la police. Un des dé-
fenfeurs du cocher Gilbert dit dans fon mé-
moire que la préfence de ce vertueux cocher
fit trembler le juge qui l’interrogeait. C'était
Caton que les fatellites d’un cyran trainaient
en prifon.

Enfin,



DE MR. DE VOLTAIRE. 225
Enfin, Monfieur, on me mande de Paris que

ce Gilbert, ce Caton des fiacres, après avoir
fouvent efquivé la corde, vient d’être furpris
en flagrant délit, convaineu d’être voleur

fauflaire, Je ne fais pas fi la cabale le fau-
vera d’un châtiment capital; mais Je fais que
dès qu’un gueux eft parvenu à fe faire un
parti dans lapopulace, ce parti n’eft pas tou-
jours anéanti à la mort du chef. Un feul en-
thoufiafte fuffit pour en ranimer la cendre.
Si la juttice faifait pendre le cocher Gilbert,
le fanatifme ferait fon panégirique au pied
de lapotence. On invoquerait Gilbert comme
le martyr du peuple immole à la cour; qui
fait où cette paffion pourait aller

On conte qu’un prêtre Irlandais, quivivaie
à Paris d’arguments de mefès, mit un
jour par mégarde dans fa poche un calice
d’or appartenant à une chapelle royale. Com-
me on allait 'l'exécuter un de fes camarades
cria au peuple, voyez comme on traite ici
les bons catholiques. Ce feul mot excita une
fédition. Je ne garantis pas cette hiftoire;
car de mille je puis à peine en croire une,

Si vous me demandez comment dans un
fiècle auffi éclairé que le nôtre, une grande
partie du public a été affez maligne aflez
fotte pour foutenir la miférable caufe des
gredins qui ont accufé le comte de Moran-
giés? Je vous répondrai que du moins on
ne voit plus dans nos jours de ces procès
eriminels qui reffemblent à des champs de
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Le ai<arnage, tels que celui des 1empliers con-

-damnes à mourir dans les flammes comme
des apoftars, après avoir combattu foixante
ans pour la foi; tels que celui d’un prince
d’Armagnac dont le fang fut verfé goutte à
goutte fur la tête de fes enfans par les bour-
reaux de Louis XI, ou celui d’un comte de
Montecuculli ecartélé fous François premier

-parce que le dauphin avait bu imprudemment
à la glace; ou d’un confeiller Du Bourg pen-
du pour avoir recommandé la vertu de la tolé-
rance; ou d’un Ramus, dont le cadavre fan-
glant fut traîne aux portes de tous les collèges
pour faire amande honorable aux quiddites,

aux ecceïtés d’Ariftore; ou d’un maréchal
de Marillac mené à la Grève dans un.tom-
bereau, parce que fon frère déplaifait à un
miniftre, &c. &c, Nous avons eu à la vérite

Al y à quelques années des exemples atro-
ces, ‘abfurdes, exécrables, mais plus râre-
ment qu’autrefois. La France l’Europe en
ont témoigné leur horreur. Nos pères regar-
dèrent pendant douze fiècles avec des yeux
inditférens une fuite non interrompue d’a-
bominations publiques. Aujourd’hui la voix
des fages femble en arrêter un peu le cours,

&c, Mais qui fait fi la voix (des fages
des juites, c’eft la même chofe), l’empor-
tera toujours fur le rugiflement des pervers
fanatiques.

A MON.
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À MONSIEUR
L’ABBÉ SPALANZANT.

À Ferney le 6 Juin 1776.

VO go mes anciennes plan
ces. J'avais rénoncé à l'honneur de rendre
destêtes à des colimacons. J'avais la modeflie
de croire que je n’étais point du tout propre
à faire des miracles. Je me fouvenais pour-
tant très-bien d'avoir vu revenir des têtes aux
limaffes incoques que j'avais décapitées. Mais
de bons naturaliftes avaient bien rabatu ma
vanité en me perfuadant que je n’étais qu’un
mal adroit, que je n’avais coupé que des
vifages dont la peau revient aifément. Mais
puilque vous m'’aflurez que vous avez Coupé
des vraies têtes, qu’elles font revenues,
io ripiglio la mia confidenza, jerecommen-
ce à croire la nature capable de tout.

Ce que vous m’apprénez d’animaux morts
depuis longtems reflufcités par vous, elt af-
furément un plus grand miracle, Vous paflez
pour le meilleur obfervateur de l’Europe.
T Outes Vos expériences ont été faites avec
la plus grande fagacité, Quand un homme tel
que vous nous annonce qu'il a reflufcité
des morts, il faut l’en‘croire,

P 2
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Je ne fais ce que c’eft que le Cotifero

le Turdi grado, ni comment nos naturaliftes
nomment ces petits animaux aquatiques, vous
les faites réellement mourir en les mettant à
fec, vous les faites revivre longrems après
en les replongeant dans leur élément.

Après avoir fait, Monficur, des expérien-
ces fi prodigicufes, vous defcendez jufqu’à
me demander mon fentiment fur les ames
du Cotifero du Tardi grado que devient
leur ame, eft-clle immatériclle? renait-elle
en reprennent-ils une autre

Je fuis en peine, Monfieur, de toute ame,
de la mienne. Mais il y a longrems que

je fuis perfuadé de la puitflance immenfe
inconnue de l’auteur de la nature. J’ai tou-
jours cru qu’il pouvait donner la faculté
d’avoir du fentiment, des idées, de la me-
moirc, à tel étre qu'il daignera choifir, qu’il
peut ôter ces facultés les faire renaître,

que nous avons fouvent pris pour une
fubftance ce qui eft en effet une faculté de
cette fubftance, L’attrafion, la gravitation
eft une qualité, une faculté. Il y a dans le
genre animal dans le végétal, mille refforts
pareils, dont l’effet elt fenfible, dont
la caufe fera ignorce à jamais,

Si le Cotifero le Tardi grado morts
pouris reviennent en vie, reprennent leur
mouvement, leurs fenfations, engendrent,
mangent, digèrent, on ne faura pas plus
comment la nature leur a rendu tout cela,
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qu’on ne faura comment la nature le leur
avait donné; l’un n’eft pas plus incom-
préhenfible que l’autre. J’avoue que je ferais
curieux de favoir pourquoi le grand Etre,
l’auteur de tout, qui nous fait vivre mou-
rir, n’accorde la faculté de reflufciter qu’au
Cotifero au Tardi grado. Les baleines doi-
vent être bien jaloufes de ces petits poiffons
d’eau-douce,

Si quelqu’un a droit, Monfieur, d’expli-
auer ce miftère, c’eft vous. Il eft bon auffi de
favoir fi ces petits animaux qui reflufcitent
plufieurs fois, ne meurent pas enfin tout
de bon, fur combien de réfurre&ions ils
peuvent compter.

C’eft apparamment d’eux que les Grecs
apprirent autrefois la réfurrc&tion d’Atalide,

de Pelops, d’Hippolite, d’Alcefte, de Pirri-
tois. C’elt dommage que le fecret en foit
perdu, Je crois que c’elt Mr. Bonnet, grand
obfervateur, qui a prétendu que nous ref-
fufciterions avec notre devant, mais fans
derrière. C’eft là le fin du fin, &c.

P3 À
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A M? B...-
De l’Académie des Sciences auteur d’un livre

plein de fcrence de gente, fur l’aftrono-
mie anceenne.

Vraie qui vont. convertir les gens
dans les pays dont nous parlons. Dès qu’un
pauvre Indien eft convenu de la création ex
nihilo, ils le mènent à toutes les autres ve-
rités fublimes dont 1il eft flupéfait. Vous
n’êtes pas content de m'avoir appris des ve-
rités longtems cachées, vous voulez encor
que je crove à votre ancien peuple perdu,
qui devina l’aftronomie, qui l’enfeigna ax
nations avant de difparaître de la terre.
Vous m’aver ébranlé prefque converti.

D'abord je fuis frappé de votre conjeure
très-ingénieule, même plaufible, que l'a
tronomic avait du naître dans le climat où
le plus long jour elt de féize heures, le
plus court de huit. Mais ma faiblefie pour
les anctens biscmanes, pour les maîtres de
Pythagore, m'a un peu retenu.

J'avais lu Bernier il y a longtems, Il n’a
ni votre fcience, ni votre fagacité, ni vo-
tre ftyle, 1 me parut qu’il parlait de la phi-
lofophie antique de l’Inde comme un indien
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parlerait de la nôtre, s’il n'avait entendu

1que nos bacheliers, au lieu de s’inftruire avec
des hommes comme vous, Bernier fit un
petit voyage à Bénarès, l’accord; maisavait-
il converfé avec le petit nombre de Brames
qui entendent la langue du Shafta? Deux
direCteurs du comptoir anglais de Calcutta
peu éloigné de Bénarès, m'aflmèrent il y a
quelques années, que les vérirables favans
Brames ne fe communiquaient prefque ja-
trais aux étrangers, Et Mr, le Gentil qui en

Ëfsit plus qu'eux, avoue que les petits favans
de province qui demeurent dans le voifinage
de Pondicheri, ont pour nous le même mé-
pris dont leurs ancêtres honorèrent les Por- k
tugais.

Si un Bernier indou était venu à Paris
ou à Rome entendre un profeffeur de la Pro-
pagande, on du collège de Cholet, s°il
Jugeait de nous par ces deux animaux, ne
nous prendrait-il pas tous pour des fous

F

des imbéciles

Cependant, Monfieur, il me paraît très-
furprenant qu’un peuple qui certainement
avait étudié les mathématiques depuis cinq
mille ans, fût tombé dans l'abrutiflement
que Bernier d’autres voyageurs lui attri-
buent, Comment dans la même ville a-t-on
pu inventer la géométrie, l’aftronomie,
croire que la lune eft cinquante mille lieues
au-delà du foleil? Ce cantrae me fefait

P4
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de la peine, Mais l’avanture de Galilée
de fes juges m’en fefait davantage; je
me difais comme arlequin, Z'utto il mondo
Jfatto come la noftra famiglia.

Enfuite je me figurais qu’une nation pou-
vait avoir été autrefois très-inliruite, très-
induftrieufe, très-refpe&table; être aujour-
d’hui, très ignorante à beaucoup d'égards,

peut-être affez méprifable; quoiqu’elle
eût beaucoup plus d’écoles qu’autrefois. Si
vous alliez aujourd’hui, Monfieur, prapoler
au facré collège de vous faire une Quinqui-
rême, je doute que vous fuffiez auffi bien
fervi que du tems d’Augufte, Le gouverne-
ment Tartare a bien pu produire d’auffi
grands changemens dans l'Inde, que les deux
clefs de St, Pierrc en ont opéré à Rome.

Il faut vous faire ma confeffion entière,
Je remarquais qu’autrefois nos nations de la
zone tempérée n’imaginaient pas que la terre
fut habitée au-delà du cinquantiéme degré
de latitude boréale; je fefais encor hon-
neur à mes Bracmanes d’avoir deviné que le
plus long jour d’été était double du plus long
jour d'hiver, je pardonnais aux Grecs d’a-
voir placé les ténèbres cimmériennes préci-
fément vers le cinquantiéme degré.

Enfin, Monfieur, pardonnez moi fur-
tout, fi la faiblelle de mes organes ne m'a-
vais pas permis de croire que l’aftronomie
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eut pu naître chez les Usbecs chez les
Calchas. Phabite depuis près de vinge-qua-
tre ans un climat couvert de nciges de
frimats comme le leur pendant fix mois de
l'année au moins. Nos êtés nous donnent
rarement de beaux jours, jamais de bel-
les nuits, J'ai eu longtems chez moi un
T'artare fort aimable, envoyé par l’Impéra-
trice de Ruffie. Il m’a dit que le mont Cau-
cafe n’cft pas plus agréable que le mont Jura,
Et je me flis imaginé qu’on n’était guères
tenté d’obferver affidument les étoiles fous
un ciel fi trifle, furtout lorfqu’on manquait
de tous les fécours néceffaires.

Il ef vrai que l’abbé Chappe a obfervé
le paflage de Venus fur le foleil à Tobolsk
vers le cinquante-huitiéme degré, fur le
terrain le plus froid, fous le ciel le plus
nébuleux. Mais il était muni de toute la
fcience de l'Europe, des meilleurs inflru-
mens, de la fanté la plus robufte. Encor
mourut-il bientôt après de telles fatigues,

J'étais donc toujours perfuadé que le pavs
des belles nuits était le feul où l’aftronomie
avait pu naître. L’idée que notre pauvre
globe avait été autrefois plus chaud qu’il
n’eft, qu’il s'était refroidi par degré, me
fefait peu d’impreffion. Je n'ai jamais lule
feu central de Mr. de Mairan, depuis
qu’on ne croit plus au tartare au phlegé-

Ps
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ton, il me femblait que le feu central n’a-
vait pas grand crédit.

La fable du Phénix ne me paraiffait pas
inventée par les habitans du Caucafe. Mais
enfin, Monfieur, votre fylème me paraît
foutenu d’une fi vatte érudition, appuyé
de fi grandes probabilités, que je facrifierais
fans peine mes doutes à votre torrent de lu-
mières.

Je ne fuis pas digne d'entrer dans l’un des
cieux antiques dont vous parlez fi bien
mais je vous fupplierais de m’accorder une
place dans le quarante-neuviéme degré.

Nous



mr

235

Nous avons cru devoir imprimer ici l’allégo-SÉSOSTRIS, que la France ï
attribue à Mr. de Voltaire.

SÉSOSTRIS.
TOus le favez, chaque homme a fon génie,v Pour l’eclairer, pour guider fes pas

à

Dans les fentiers de cette courte vie,

À nos regards n ne fe montre pas;
Mais en fecret il nous tient compagnie,

Og fait auffi qu’ils étaient autrefois
Plu&familiers que dans l’age où nous fommes
lis convetfaient, vivaient avec les hommes
En bon amis, furtout avec les rois.

Près de Memphis fur la rive féconde
Qu’en tous les tems fous des palmiers fleuris

Le Dieu du Nil embellit de fon onde,
Un foir au frais le jeune Séfoftris
Se promenait loin de fes favoris,

Avec fon ange lui difait, mon maître,
Me voilà Roi; j'ai dans le fond du cœur
Un vrâi défir de mériter de l’être
Comment m’y prendre? Alors fon direQeur
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Dit avançons vers ce grand labirinte

Dont Ofiris fonda la belle enceinte,
Vous l’apprendrez. Docile à cet avis

Le Prince y vole. Il voit dans le parvis
Deux Déîtés d’efpèce différente

L’une parait une beauté touchante,

Au doux fourire, aux regards enchanteurs,
Languiffamment couchée entre des fleurs

D’amours badins, de graces entourée

Ec de plaifir encor toute énivrée,

Loin derrière elle étaient troig affiftans,

Secs, décharnés, pâles chancelans.

Le Roi demande à fon guide fidéle

Quelle eft la nimphe fi tendre, fi bele,
Et que font là ces trois vilaines gens

Son compagnon lui répondit, mon Prince,
Ignorez-vous quelle cft cette beauté

À votre cour, à la ville, en province,

Chacun l’adore, c’eft la volupté.
Ces trois vilains qui vous font tant de peine

Marchent fouvent après leuf fouveraine,

C'’eft le dégoût, l’ennui, le repentir,
Spedtres hideux, vieux enfans du plaifir.

L’Egyptien fut affligé d’entendre

De ce propos la trifte vérité.
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Ami, dit-il, daignez aufh m’apprendre
Quelle eft plus loin; cette autre Déité,

Qui me paraît moins facile moins tendre,
Mais dont l’air noble la ferénité
Me plait affez. Je vois à fon côté
Un fceptre dor, une fphère, une épée,

Une balance. Elle tient dans fa main
Des manufcrits dont elle eft occupée.

Tout l’ornement qui pare fon beau fein

Eft une Egide. Un temple magnifique

S’ouvre-a fa voix tout brillant de clarté;

Sur le fronton de l’augufte portique

Te lis ces mots, à Finvnortalité,
Y puis-je entrer? L’entreprife eft pénible,
Repartit l'ange, on a fouvent tenté

D’y parvenir, mais on s’eft rebuté.
Cette beauté qui vous femble inflexible,
Peut quelquefois fe laiffer enflammer.

La volupté plus douce plus fenfible,
À plus d’attraits; l’autre fait mieux aimer,

Il faut pour plaire à la fière immortelle

Un efprit jufte, un cœur pur fidèle.

C’eft la fagefle. Et ce brillant féjour
Qu’on vient d'ouvrir, c’eft celui de la gloire
Le bien qu’on fait y vit dans la mémoire

eee
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Votre beau nom doit y paraître un jour.

Décidez- vous entre ces deux Déeffes

Vous ne pouvez les fervir à la fois.

Le jeune Roi lui dit, j'ai fait mon choix.
Ce que J'ai vu doit régler mes tendreffes.

D’autres voudront les aimer toutes deux.

L’uneun moment pourait me rendre heureux

L'autre par moi peut rendre heureux le monde

A la première avec un air galant

Il appliqua deux baifers en paffant;

Mais il donna fon cœur à la feconde.

FIN.
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